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UN CONCOURS POUR LES DAMES

DE MAIGiNIFIQUES RÉCOMPENsES SONT OFFERTEs

Ce concours a pour sujet la question suivante :
Résumez en quelques mots votre idéal

de bonheur ; dites ce que vous voudriez ou
ce que vous rêvez être ?

Les réponses devront être courtes, autant que pos-
sible ne pas excéder quinze lignes de neuf mots et se-
ront signées d'un pseudonyme seulement. Le con-
cours sera clos le 15 février 1901. Dès lors, les ré-
ponses seront soumises à un jury compétent, qui ju-
gera impartialement du mérite de chaque article.

Les huit primes ou prix pour les huit meilleures
réponses sont superbes.

1er prix : Miroir. brosse, peigne, montés en alumi-
nium et argent, dans une magnifique boîte ;

2ème prix : Coupe-papier, grattoir, cachet, en ar.
gent plein avec magnifique boîte ;

3ème prix : Porte-bijoux en porcelaine de Chine,
surmonté d'un petit miroir, avec monture dorée ;

4ème prix : Porte-monnaie en cuir de crocodile,
plusieurs divisions, monture en vieil argent

hème prix : 1 an d'abonnement ;
6ème prix : 6 mois d'abonnement
7ème prix : Deux primes à choisir dans la liste de

primes ordinaires du journal pour les abonnés ;
8ème prix : Une prime à choisir dans la liste de

primes ordinaires.
Après l'adjudication des prix, les pseudonymes ga-

gnante seront publiés et les méritantes devront en-
voyer une copie de la réponse primée avec leur nom
et leur adresse. Qu'on se mette à l'oeuvre donc.

On peut s'abonner pour tous les numéros parus
depuis le commencement de l'année jusqu'à la fin du
concours soit jusqu'à la mi-mars probablement pour 25
centns.

Ecrire au bureau, 42 Place Jacques-Cartier, Mont-
réal.

SOUVENIR FANÉ

Chère fleur, que nia main jadis avait glanée,
Voici que je retrouve, au sein d'un livre ami,
Ton parfum doux encore et ton charme endormi,
O fleur du souvenir, petite fleur fanée!

Que veut ma rappeler ta grâce satinée ?
En mon coeur incertain quelque chose a gémi
En te voyant, image effacée à demi
Où dort un peu de ma rêveuse destinée.

Je reporte mon âme aux instants disparus,
Mais j'égare mes pas dans la nuit du mystère
Qui va s'épaississant sur le temps qui n'est plus.

Demeure donc, héla4, obscure et solitaire,
Avec un souvenir sous ton voile pâli :
-- Plus que toi, pauvre fleur, m'a desséché l'oubli

IIENRi ALLomOE.

FRANC - PARLER

LE DELIIlE JINGOISTE

La Gazette de Montréal et le Mail and Empire de
Toronto trouvent que le loyalisme du Canada est fort
en arrière de celui de l'Australie.

Et savez-vous pourquoi ? Parce que le Canada n'a
envoyé que trois mille hommes, tandis que l'autre co-
lonie en a fourni huit mille.

Le noble sentiment, en effet
Or ça, messieurs les jingos, 3,000 hommes, c'est

donc une trop mince offrande au dieu Mars ? Il fau-
dra, pour vous plaire, faire le tour de nos villes et de
nos campagnes et lever des régiments par centaines,
comme aux jours de danger national ?

Mais alors, où voulez-vous en venir ? C'est de la
chair à canon que vous exigez 1 Notre loyalisme, à vos
yeux, ne vaudra rien à moins que nous n'ayons versé
tant de tonnes de sang et creusé tant de rangées de
tombes.

Vous n'en avez pas encore assez, vous, de tueries et
de vomissements de mitraille ! Selon votre coeur, on
n'a pas assez brûlé de fermes, assez pillé de misérables,
assez affamé de femmes et d'enfants.

La boucherie vous est un sport, tout comme le foot-
ball, le cricket et le golf. Et vous adorez jouer avec
le Pounder et le Lee-Metford contre des paysans !

Franchement, messieurs les jingos, votre appétit
belliqueux sied mal à votre réputation. O vous, qu'une
légende désignait comme les Pacifiques, vous qui avez
créé ces mots sonores : Pax britanniea ! mais, vous
dérogez. Vous êtes devenus insatiables de sang hu-
main, de chair humaine, de squelettes humains.

Songez, d'ailleurs, que cela a coûté jusqu'ici à l'An-
gleterre 50,000 hommes et,500 millions de dollars.

Ah 1 jingos délirants, si pr.odigues du sang des
autres, ce n'est pas de tueurs que le veldt africain a
besoin, ce n'est pas 8,001) soldats, c'est un pacificateur
qu'il appelle à grands cris, c'est un apôtre de concilia-
tion et de liberté.

Si les agioteurs désespérés, si les actionnaires des
compagnies à chartes activent votre enthousiasme de
leurs applaudissements, autour d'eux, dans les mai-
sons endeuillies, les veuves et les enfants pleurent en
silence...

C'est eux plutôt qui devraient parler, car c'est eux
qui ont droit de vous dire : " Cessez de mutiler nos
hommes ! grâce pour nos foyers ! "

.JEAN-BAPTISTE.

LES PATINEUSES
(Voir gravure)

Dans notre numéro de Noël. nous avons publié une
notice biographique sur le dessinateur Paul Caron,
l'auteur de la jolie scène que nous reproduisons dans
ce numéro.

Comme nous le prévoyions alors, ce jeune grandit
en talent chaque jour. Il occupe une très bonne place
dans la pléiade de jeunes artistes qui vient de surgir
et qui succèdera avec honneur aux Juliens, aux La-
belle et aux Brodeur.

Sa dernière composition, que nous avons le plaisir
de présenter à nos lecteurs, ne manquera pas d'attirer
l'attention de tout ceux qui s'occupent des choses de
l'art. Quel riant tableau, quelle grâce et quelle vérité
dans l'expression et les attitudes. Vraiment, ces pati.
ieuses sont de joyeuses canadiennes qu'un accident
n'est pas pour embarrasser. Aussi, s'amusent-elles
franchement de la pauvresse qui s'est laissé cheoir.
Elles rient de ses supplications et la raillent avec dé-
lices. Ne vous apitoyez pas, cependant, elles ont bon
coeur et vont bientôt lui prêter une main secourable.

Est-ce assez nature i
UN CONFRÎRE.

A vingt ans on cherche le bonheur comme un aveu-
gle cherche un asile.-ADRIEN DTu'v.

Le nom d'Edouard dans Ihistoire
d'Angle terre

Le nom d'Edouard est loin d'avoir porté bonheur
aux rois d'Angleterre. Il a été celui de trois rois
saxons. Edouard 1er (900-924) fils d'Alfred-le-Grand,
est un de ceux auxquels il a le moins mal réussi, mais
Edouard Il fut mis à mort par un compétiteur (978)
et c'est le prétendu testament d'Edouard III qui ser-
vit de prétexte à la conquête de l'Angleterre par les
Normands (1066).

Trois Plantagenets ont également porté le nom
d'Edouard. Le premier, fils de Henri III et petits-
fils de Jean sans terre, ne recueillit (1272) qu'un
royaume bien diminué et une autorité déjà limitée
par les barons. La magna carta a dès lors fait de la
royauté d'Angleterre une royauté constitutionnelle.
N'ayant pu reconquérir les domaines perdus des Plan-
tagenets en France, Edouard se fit suzerain de l'Ecosse,
et après en avoir donné la royauté à Jean B'illol, il le
faisait prisonnier, et faisait couper en quatre mor
ceaux Wallace, le défenseur des Ecossais. Edouard
avait déjà infligé un traitement analogue au chef des
Gallois, David, q'ui avait osé défendre leur liberté,
comme Kruger défend celle des Boers,

Quant à Edouard II, son règne de vingt ans (1307-
1327) est la honte de l'histoire d'Angleterre, au de.
dans comme au dehors. Il faisait pendre ou écarteler
ceux de ses barons qui osaient lui reprocher ses
vices. La nation soulevée de dégoût, laissa faire ses
adversaires qui inventèrent pour lui un supplice fé-
roce en le faisant empaler avec un fer rouge.

Le règne d'Edouard III (1327-1377) fut une pé-
riode glorieuse pour l'Angleterre au point de vue mili-
taire. Il prit personnellement peu de part aux vic
toires rem portées en son nom à Crécy par ses milices, à
Poitiers par son fils, le prince Noir, premier prince de
Galles, mais il eri profita pour encaisser les dépouilles
des vaincus.

Dans la guerre des deux roses en're les quatre
branches de la postérité d'Edouard III, nous retrou-
vons un Edouard IV (1461), rival tantôt heureux et
tantôt vaincu, de Henri VI, le fils de cette Catherine
de France- que sa mère Isabeau avait contrainte d'é-
pouser le roi d'Angleterre, Hen i V, et le mari de cette
héroïque Marguerite d'Anjou qui, par trois fois, re-
plaça la couronne sur sa tête, mais finit par être vain-
cue.

Edouard V, encore enfant à la mort de son père
Edouard IV, périssait assassiné dans la tour de Lon-
dres par son oncle Gloucester qui devenait Richard III
(1483).

Il faut aller jusqu'aux Tudors pour trouver Edouard
VI, fils de Henri VIII et de Jeanne Seymour, qui
succédait à son père après avoir vu sa mère décapitée.
Roi à dix ans. il mourait phtisique à seize (1553),
laissant le trône d'Angleterre disputé entre Jane Gray
et Marie la Sanglante.

Comme on le voit la liste n'est pas encourageante 1
Puisse notre bien aimé souverain être plus heuteux

dans son règne, que ses prédécesseurs homonymes.
ROYER.

L'ORIGINE DE LA LETTRE S ?

Homère, ce dieu de la Grèce
Errant, aveugle et sans soutien
Afin de mieux suivre son chien
Le premier se servit de 1'" S

* *
*

Voici une autre solution non moins concluante
Ne cherchez pas une " jeune S
C'est à toi descendant de Sem
Vénérable Mathusalem.
Qu'on doit la plus belle" vieille S

* *
*

Quant à la véritable origine de la lettre S la voici
C'est d'un O mal formé que vient son origine.
Puisqu'un jour a ses fils, jeunes cerveaux flés,
Un père dit "Que votre écriture est gamine,
*' Vous r'eferez cetiO, car ",Mes fils c't O fait l'S.
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Photo. Dumas, 112, rue Vitré a
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Qui vient d'être nommé rédacteur en chef du " St-Laurent"

LE CATHOLICISME AUX ÉTATS-UNIS

Un Protestant distingué, M. Sedgwick, écrivant dans une
des plus grandes Revues américaines, prédit que la fusion
conmnencée entre le catholicisme et les Etats-Unis ira crois-
sant, car la religion catholique seule peut guider les nations.
Ee deviendra le ciment de l'unité américaine :

Nous admettrons, dit-il, qu'un pouvoir divin a as-
sisté l'Eglise à son aurore et nous croyons de même
que ce pouvoir mystérieux la soutiendra de nos jours
et la dirigera dns la suite de ses conquêtes.i. L'E-
glise romaine a toujours été internationale. Il y a eu
d'O papes anglais, hollandais, allemands, espagnols,
français et italiens. Ses temples élèvent leurs crètes
lumineuses depuis la Norvège jusqu'à la Sicile, du

Canada à la Patagonie. Ses missionnaires sont connus
Sut toute la surface du globe, et, partout, ils ont sa'
Ci fié leur vie et répandu leur sang. Son universalite
fat sa force. L'Angleterre reconnaît sa Reine comme
lautorité suprême de l'Eglise anglicane. La Russie
uOnSidère le Tsar comme le chef de la religion. Mais
fronti' de Rome ne connaît pas à son domaine de
frentière politiques ou naturelles. Seule elle a été
tapal'le de réaliser l'idéal d'une Eglise embrassant
toute l'humanité. Voilà la cause première de sa puis-
sauce d'attraction et, au cours du siècle nouveau, quand
les barrières qui séparent les peuples seront en grande
partie tombées, ses prétentions à l'obédience univer-

selle seront plus fortes et plus efficaces que jamais.
LeS Américains ne peuvent s'agenouiller devant une
rin d'Angleterre, ni s'humilier devant un tsar ;
prais beaucoup feront l'un et l'autre devant le haut
Prêtre de l'humanité.

Toute idée d'union prépare les voies vers Rome. La
grande Eglise primitive peut ouvrir les bras à tous
ceux qui se tournent vers elle ; elle ne déviera jamais
de Sa course, pour s'aventurer dans une via media...
U démocratie américaine et l'Eglise de Rome ne tar.
deront pas à harmoniser leurs forces et à s'entendre.

événements préparent cet accord. Il n'y aura n
ousie, ni rivalité entre elles. Nous n'avons aucun

Credo national à opposer aux croyances catholiques e

de l n a aucune ambition commerciale contradictoire
ntre.

Les problèmes internationaux seront résolus à l'aid
du conseil d'arbitrage. C'est alors que la médiation d
'Eglise de Romie, à laquelle revient le rôle d'amphic
tyonie, sera l'égide de la société en général et, er
Particulier, des travailleurs qui souffrent plus que les
autn de leurs conflits avec les capitalistes. Les mi1 istres de l'Eglise anglicane ne sauraient être des ar
bitren dans les affaires françaises. Le clergé de l'Eglis

ene ne serait Pas accepté par les Allemands. Mai
lei Prêtres d'une Eglise universelle sont les médiaaura d4signés pour les questions qui dépassent le
frontières des peuples.

SOUS L'ŒIL DU PUBLIC

M. CHARLES MARCIL

M. Marcil, le ponulaire journaliste et député de
Bonaventure, est né en 1860. Il est marié à Mlle
Pearson, fille d'un négociant bien connu de Montréal.
Il a été successivement attaché à la rédaction de La
Patrie, du Post, du Heraid, de la Gazctte, du Star, et
actuellement de La Patrie.

C'est un politicien instruit, d'une grande éloquence
et qui manie l'anglais avec une aisance parfaite.

Nous souhaitons le plus grand succès à notre con-
frère.

M. THOMAS COTÉ

Par une erreur de " mise en page ", la notice biographique
suivante. qui devait accompagner le portrait de M. Thomas
Côté, paru dans notre dernier numéro, a été oubliée. Nous ré-
parons l'erreur et demandons pardon à nos lecteurs de ce
contretemps involontaire.

Le gouvernement Laurier a fait une excellente no-
mination en confiant le poste de sous-comnissaire,
pour le recensement du Canada, à M. Thomas Coté,
journaliste, très connu et fort apprécié. L'occasion
nous paraît excellente de publier quelques notes bio-
graphiques sur l'heureux titulaire.

M. Côté est né le 22 septembre 1869, à Trois-Pis-
toles. Il a fait ses études au séminaire de Québec et
à l'Université-Laval. Il débuta dans le journalisme en
1889 et n'en est pas sorti depuis. Après avoir fait
partie de la rédaction de divers journaux de Québec,
des Etats-Unis et de Montréal, il est finalement de-
meuré le correspondant parlementaire et politique de
La Patrie.

Nous offrons, à monsieur le sous-commissaire, nos
plus sincères félicitations.

M. FIRMIN PICARD

M. Firmin Picard, longtemps attaché à notre jour-
nal comme rédacteur en chef, a profité de l'occasion
de son départ pour Fraserville, où il va prendre la di-

rection du Saint-Laurent. pour réunir .ses amis et
confrères et leur faire ses adieux. Ces agapes frater-

nelles ont eu lieu jeudi le 7 février courant à l'hôtel
Riendeau.

Disons de suite que M. Firmin Picard a fait les
choses royalement. Aussi tous ceux qui ont assisté à
cette réunion ont été enchantés et ils en conserveront
un excellent souvenir.

Au nombre des personnes présentes nous avons re-
marqué : MM. L. Descaries de l'Union Allet ; Albert
Millette, de La Patrie Rodolphe Girard et Oswald
Mayrand, de La Presse ; A. Giroux et Omer Héroux,
du iournal ; Albert Ferland, littérateur et artiste ;
Amédée Denault, publiciste ; E.-Z. Massicotte et O.
Trempe, du MONDE ILLUSTRÉ.

Après un succulent petit souper, M. Picard a fait
monter ses convives au salon occupé autrefois par le
général, baron de Charette, lors de son passage à
Montréal.

On a passé là une couple d'heures délicieuses à

chanter, à raconter des anecdotes et des traits d'es-
prit, à faire de la musique et à déclamer de jolis
vers.

Au cours de M. Picard, ami intime du général de
Charette, nous a lu la dernière lettre que cet illustre

t soldat lui a écrite. Cette primeure a été fort goûtée.
Puis M. E.-Z. Massicotte a rappelé le rôle que sop'

distingué prédécesseur a joué dans l'histoire de la

e littérature canadienne. Il a fait voir avec quel dé-

e vouement il avait formé la plupart des jeunes écri-
- vains d'aujourd'hui, quelle avait été son action bien.
I faisante parmi les délaissés et les humbles.

Ces paroles ont été fortement approuvées par l'au-

ditoire.
Bref, M. Picard peut être assuré qu'il laisse des

regrets sincères parmi les écrivains Montréalais.
s La veille de son départ, samedi, quelques amis se

- sont réunis pour lui présenter un splendide souvenir :
s L'7taitation de Jdsus- Chr"t, traduite en vers français

par Pierre Corneille, édition de grand luxe dans le

M. CHARLES MARCIL
Député de Bonaventure, qui a secondé l'adresse en réponse

au discours du trône, à Ottawa

genre des anciens missels. Le donataire a été profon-
dément ému de ce dernier et flatteur témoignage d'a-
mitié.

Nous offrons nos voux de succès les plus sincères au
au distingué journaliste.

PETIT POÈME EN PROSE

LE MOINEAU

Je revenais de la chasse et je marchais le long d'une
allée de mon jardin. Mon chien courait devant moi.
Tout à coup il raccourcit son pas et se mit à avancer
avec précaution, comme s'il flairait du gibier devant
lui.

Je regardai le long de l'allée et je vis un jeune moi-

neau, le jaune au bec, le duvet sur la tête. Il était

lombé de son nid (le vent balançait avec force les bou-
leaux de l'allée) et se tenait tout coi, écartant piteuse-
ment ses petites ailes à peine emplumées.

Trésor s'approchait de lui, tous les muscles tendus,
quand tout à coup, s'arrachant d'un arbre voisin, un
vieux moineau à poitrine noire tomba comme une
pierre juste devant la gueule du chien ; et, tout hé-
rissé, éperdu, pantelant avec un piaillement plaintif,
désespéré, il sauta par deux fois dans la direction de
cette gueule ouverte et armée de dents crochues.

Il s'était précipité pour sauver son enfant, il voulait
ui servir de rempart. Mais tout son petit corps fré-
missait de terreur, son cri était rauque et sauvage ; il
se mourait, il sacrifiait sa vie.

Quel énorme monstre le chien devait paraître à ses
yeux 1 Et pourtant il n'avait pas pu rester sur sa
branche, si haute et si sûre. Une force plus puissante
que sa volonté l'en avait précipité.

Trésor s'arrêta, recula. On eût dit que lui-même
il avait reconnu cette force. Je me hâtai d'appeler
mon chien tout confus, et je m'éloignai, plein d'une
sorte de saint respect.

Oui, ne riez pas, c'était bien du respect que j'éprou-
vais devant ce petit oiseau héroïque, devant l'élan de
son amour.

L'amour, pensai-je, est plus fort que la mort et que
la crainte de la mort. Ce n'est que par l'amour que se
meut et se maintient la vie.

IVAN TOUR&UENEF.

Pour savoir ce que c'est que le bonheur, il faut
savoir vivre dans les autres, il faut aimer.-GoDwIN.

La femme se doit au bonheur d'un seul homme.-
BERNARDIN DE SAINT-PIERRE.

Les femmes sont moins heureuses du bonheur
qu'elles goûtent que du bonheur qu'elle donne. -P.
RoCHPXDRE.
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AYentures extraordinaires d'un R1101R0afrançais
PAR CHARLES-A. GAUVREAU

au Canada
C'était vers l'année 1715, deux ans après que M.

Auclair curé de Kamouraska, eut commencé à faire la
desserte des Trois-Pistoles. Par une après.midi calme
et paisible de juin, un habitant de la pointe, venu
jusqu'à la rivière des Trois-Pistoles fut tout surpris
de voir un panache de fumée s'élever d'au-dessus
une humble cabane bâti sur le penchant d'un ravin
au fond duquel coule la rivière.

Il crut que ce devait être la tente nomade de quel-
que famille sauvage, où la hutte temporaire d'un pê-
cheur de saumon ou de chasseurs de loups-marins et
de canards. Il voulut aller faire connaissance avec les
nouveaux venus. Quelle ne fut paî sa surprise de se
trouver en face d'un inconnu aux allures monastiqnes,
qui lui dit se nommer Dupont et être venu sur ces
bords afin de fuir le monde pervers et méchant, et se
rapprocher davantage du Grand Maître qui commande
à la vie et à la mort.

Il s'était construit une espèce d'ermitage en plein
bois, à une lieue de toute habitation, et semblait y
vivre dans la pratique des mortifications et de la
prière.

Ses vêtements, quasi en lambeaux, gardaient la
forme de ceux des anachorètes. Sa figure grave et
pleine de recueillement, son maintien plein de réserve
et d'une religiosité touchante, rappelaient le souvenir
de la vie ascétique. A son langage correct, au ton de
sa conversation on devinait l'homme de bonne famille
que de fortes études avaient façonné.

Il vivait là, paisible, partageant son temps entre le
travail manuel et la prière. Les pratiques de dévotion
finies, il allait au bois se faire une provision de fruits
sauvages, amassait les branches mortes pour le feu de
sa cabane, ou bien il mettait tout en ordre dans sa
cellule et réparait de son vêtement journalier les irré-
parables brèches que la vétusté y entretenait.

Que de fois les gens de l'endroit l'ont vu traîner sur
son dos des pièces de bois énormes, qu'il amenait
devant la porte de son ermitage ! Combien de fois
aussi, à 1 heure où le jour tombe, à cet instant solennel
où l'ombre du soir va descendre partout, couvrant de
son voile léger les fleurs, les bois, les eaux, les plaines,
les monts et les villages, combien de fois ne l'ont-ils
pas entendu entonner un chant monotone et plaintif,
espèce de psalmodie religieuse, qui prenait une into-
nation parfois douce et parfois lamentable selon qu'elle
disait les joies de là-haut où les tristesses d'ici-bas.

Lorsque la faim frappait à sa porte, il prenait son
bâton, sortait de la forêt épais e et descendait chez les
habitants au loin pour y demander du pain et des
légumes : seuls aliments dont il usait, avec l'eau de la
rivière pour toute boisson. On le recevait partout avec
autant de curiosité que de respect, et les provisions
pleuvaient dans le vaste sac qu'il portait snr son dos.
Il remerciait avec affabilité, et reprenant le chemin
qui mène à son logis.

S'il rencontrait alors quelque passant, il se jetait à
ses genoux en se prosternant jusqu'à terre, li baisait
les pieds en prononçant des paroles de l'écriture
sainte, véritables exhortations sur les grandes vérités
éternelles. Et les gens de se dire : il faut que ce soit
un grand pécheur pour s'humilier ainsi, ou bien sa
perfection de sainteté est rendue bien loin, et cepen.
dant il ne fréquentait jamais ni l'église sur la pointe, j
ni les sacrements qui s'y distribuaient au passage du e
missionnaire dans la paroisse.

Quelqu'un l'ayant interrogé un jour sur son pays,
son origine, son passé, ses antécédents, quels emplois e
il avait occupés dans la vie, il ne sut que répondre o
d'une manière évasive laissant dans l'esprit de son q
homme le doute le plus absolu. Toutefois à ses ma- p
nières d'ecclésiastiques, à ses paroles tirées des livres 1
saints, à ses exhortations réitérées, on devinait aisé- e

ment qu'il avait dû appartenir au clergé régulier ou
séculier, et cependant il s'en défendit avec une énergie
pleine d'opiniâtreté.

Enfin, cet inconnu menaçait de prendre dans le
pays des proportions légendaires, lorsqu'un évènement
des plus inattendus vint mettre un terme à cette vie
d'ascète que l'ermite des Trois-Pistoles menait au
penchant du ravin, près de la rivière.

Un jour, on vit un feu embraser l'ermitage et anéan-
tir tout ce qui était naguère la demeure de celui qui
se nommait Dupont, et que dans la campagne on ap-
pelait le Père Dupont. Cet incendie n'était pas cer-
tainement pas l'effet du hasard, mais bien d'une idée
déterminée, d'une volonté préconçue.

Dans tous les cas, avec cet accident, volontaire ou
non, le Père Dupont disparut des Trois Pistoles pour
n'y plus revenir jamais, laissant après lui une réputa-
tion de grand saint parmi les uns, et de pauvre excen-
trique parmi les autres.

Ce n'est que quelque temps après son départ des
Trois-Pistoles qu'on connut toute la vérité sur ce per-
sonnage aux allures singulières. Il était arrivé à Qué-
bec vers 1714, et s'était fait remarquer de suite par
une conduite pleine de contrastes. A le voir fré-
quenter les meilleurs hôtels de la ville, on le soup.
çonna grand seigneur, possesseur de biens considéra-
bles ; jusqu'à sa prodigalité et ses nombreux bienfaits
qui confirmaient les gens dans ces idées.

Il allait par les rues et les campagnes environnantes,
semant l'or et les bonnes paroles, étudiant les moeurs,
les ressources, les us et coutumes du pays où il avait
l'intention, disait-il, de fonder un monastère. En
maintes occasions on avait tenté de se renseigner sur
son compte, on l'avait même approché à cette fin,
mais toujours sans résultat apparent.

Il sentit peut-être que ces attentions intéressées
pouvaient compromettre sa position et alors, prenant
le parti le plus sage, il s'éloigna de la ville et vint
fonder sur les bords de la rivière des Trois-Pistoles
l'ermitage que nous avons vu tout à l'heure.

Après l'incendie de son domicile, il était remonté à
Québec où la réputation de ses austérités l'avait
devancé, lui préparant un accueil des plus sympa-
thiques et des plus enthousiastes. L'intérêt qui s'était
attaché à ses mcindres faits et gestes redoubla d'in-
tensité ; on voulut le fêter partout et lui prodiguer
les marques les pJus vives d'affection et d'attachement.
On tenait à honneur de l'avoir chez soi, mais toujours
le voile le plus obscur pesait sur l'homme qui s'en
enveloppait volontairement sans vouloir jamais essayer
même d'en lever un coin.

Ce ne fut que deux ans après son arrivée au pays,
qu'on parvint à connaître toute son histoire. C'était
un moine de l'ordre des bénédictins qui se nommait
Dom Georges Frs. Poulet. Ordonné prêtre, il s'enfuit
de son couvent et vint s'échouer au Canada, s'étant
mis en tête que son supérieur le ferait enfermer parce
que dans un voyage, à Amsterdam, en Hollande, il
avait embrassé avec ardeur les doctrines jansénistes
Lorsque les autorités civiles et religieuses du Canada
apprirent qui il était par une lettre du supérieur au
Marquis de Vaudreuil, disant que les égarenients du
pauvre défroqué -rjvenaient plutôt d'un travers de
ugement que de la méchanceté ou perversité du coeur
lles ne permirent pas à Dom George Poulet de pa-
aître dans le monde en habit laïque.

L'intendant Bégon lui-même exigea du bénédictin
n rupture de voeux qu'il portât le costume de son
rdre, qu'il lui fit faire tant bien que mal, et ce jus-
u'au moment venu où il lui faudrait s'embarquer
our l'Europe, c'est-à-dire à l'automne suivant. Mais
e rusé moine réussit à échapper à toute surveillance
t quand l'heure fut venue où la flotte devait partir,

on ne le trouva nulle part, de sorte qu'il fallut re-
mettre son départ à l'année suivante.

Quelque temps après il tomba malade de la fièvre
pourprée, et on dût le transporter à l'Hôtel-Dieu où
il fut soigné avec une attention et dep4gmrds dont il
se montra touché en plus d'unecirconstance La maladie
menaçait de prendre une tournure fatale, et plu-sieurs membres du clergé s'inquiétaient à bon droit
de l'âme de ce pauvre prêtre dévoyé qu'un moment
d'oubli avait jeté hors de la voie droite. Ils entou-
rèrent son lit de malade, le suppliant de renoi'er à
ses erreurs jansénistes, mais ils trouvèrent chez lui
une obstination invincible. L'évêque de Québec, Mgr
de Saint-Valier, fut obligé de l'avertir que s'il persis-
tait dans ces sentiments, on lui refuserait les derniers
sacrements à l'article de la n.ort. Rien ne put l'émou-
voir.

Cependant, Dom Georges Poulet réussit à se réta-
blir parfaitement et l'église du Canada n'eut pas à dé-
plorer un scandale encore plus grand que celui d'un
prêtre expatrié, fugitif, professant des idées condam-
nées par l'Eglise catholique.

Revenu à la santé, Dom Georges rédigea au gou-
vernement un long réquisitoire dans lequel il se plai-
gnait de l'évêque de Québec, qu'il couvrait d'invec-
tives, et des Jésuites qu'il accusait d'être les auteurs
de tous les maux possibles, eux les exterminateurs du
jansénisme.

Il poussa l'audace jusqu'à écrire même à l'évêque
de Québec, lui montrant combien sa conduite était
injuste envers un pauvre moine qui menait une vie
d'austérité et de pénitence, une vie remplie de chose
profitables au salut, et terminait en le citant au juge-
ment de Dieu.

De retour en Hollande il se plaignit amèrement de la
manière brutale dont les autorités civiles et religieuse
du Canada l'avaient traité. Les journaux d'Amster-
dam s'emparèrent de ces faux-dires, de ces déclara-
tions du prêtre janséniste et firent un grand vacarme
des nrétendues persécutions dont le moine Poulet
avait été l'objet en la Nouvelle-France.

Puis le silence se fit sur tout cela et il ne resta plus
au pays que le souvenir de ce pauvre moine détraqué.
qui avait partagé sa vie entre les austérités d'une vie
ascétique et les déboires d'une position équivoque,
sans pouvoir se dire : " Bienheureux ceux qui souffrent
persécution pour la justice ", puisque sa cause n'a été
pour les pays où elle voulut agir qu'un brandon de
discorde.

SUR LE LAC SAINT-JEAN

Enorme pan d'azur tombé du firmament
Au milieu d'une plaine insondable et féerique.Le lac, ceint d'un bandeau d'ombrage titanique,
Replendit et chatoie ainsi qu'un diamant.

Le couchant, teignant d'or chaque plante aquatique,Allume sur les eaux un vaste embrasement
Où les arbres du bord, au profil fantastique,
De leurs fronts radieux mêlent le verdoiement.

Un immense concert de voix mysterieuses
S'61ève des ajoncs et des vagues rieuses,
D'enivrantes fraîcheurs tombent de l'infini.

Sentant l'ombre venir, le cerf des flots s'approche;Et dans les profondeurs du lointain rembruni
L'on entend par moments les soupirs d'une cloche.

W. CHAPMAN.
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HISTOIRE D'UN PAPILLON

Un matin de cette saison chaude, je me promenais
dans un jardin tout embaumé de roses et d'arbustes
fleuris, tout bourdonnant d'un murmure d'insectes,
tout Vibrant d'un musical concert d'oiseaux.

Je marchais songeant au milieu du mystère et de la
Poésie qui se dégageaient de cette débordante nature,
lorsqu'un papillon bleuâtre vint se poser frémissant

une, boîte, où deux heures après il avait repris ses dos, comme un chat qui se réjouit d'une caresse ;
gens. aussitôt que je faisais un mouvement pous sortir, il

Voulant achever de lui sauver la vie, je lui plongeai tournait la tête de mon côté pour me supplier de res-

les antennes dans une solution sirupeuse d'eau et de ter.
sucre.

Durant trois jours je continuai ce régime:et le qua-
trième l'insecte vint de lui-même se poser sur ma
main, et sucer sans mon aide la liqueur vivifiante.
Dès ce moment, nous fûmes liés, mon papillon et moi,

Au bout de trois semaines, il était devenu telle-
ment doux que je pouvais l'emporter d'une chambre à
l'autre.

Malheureusement, les premiers signes de la vieil.
lesse se firent bientôt sentir. Durant les dix derniers*

0

sur le Pétales d'une rose ; il voletait dans l'air comme

u Ille emportée par l'aquilon.QU'il étai -
dant aloutait joli, et que de grâce dans son vol cepen-
las de ' par je ne sais quel malaise ; bientôt gris,
lasourd baisers aux roses, il vint tomber totalement
engoud prè de moi, ses ailes étaient recouvertes

zurouvet ailéger tel une poudre d'or, d'argent, d'a-

verent pourpre ; je le pris délicatement, et instincti-
je l'emportai dans ma chambre, et le mis dans

d'une étroite amitié.d'un étoiteamiié.jours, je dus le nourrir comme un petit enfant, le
Pour lui être agréable, je plantai des fleurs tout au- nettoyer avec une brosse de blaireau trempée d'eau

tour de la chambre où il habitait, et dès qu'il me tiède, il ne voulait plus que reposer dans na main et,
voyait, il volait sur ma main, sur mon bras, sur mon si je le plaçais ailleurs il faisait mille efforts pour
épaule, comme pour me témoigner sa reconnais- venir vers moi.
sance. sance.Après quarante-quatre jours d'une semblable vie en

M'arrivait-il de le placer sur une table et de lui
passer les doigts délicatement sur le corps, non seule-
ment il se laissait faire, mais encore il faisait le gros BOREL DE Ll PefVortsp.
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COMPLAINTE

Voici une des complaintes les plus populaires du
siècle dernier, dans le district de Québec. Elle ra.
conte un désastre dont le souvenir n'est pas encore
entièrement éteint. Nos grand'mères la murmuraient
en endormant les petits ; on la chantait dans les veil-
lées, car, par une bizarre disposition d'esprit, le peuple
aime à mêler le triste au gai dans ses réunions. La
rime n'est pas millionnaire et la facture laisse à dési-
rer, n'importe, on y trouve un reflet de poésie naïve
et le dernier couplet nous parait véritablement pathé-
tique. Elle est extraite de l'Histoire de l'île d'Orléans,
par M. Turcotte.

Peuple chrétien, écoutez la complainte,
D'un honnête homme qui vient de s'marier:
Par un dimanche, la veille de ses noces,
A la grand'messe on l'a vu communier.

Après la messe il avertit son monde,
Les jeunes gens qu'il avait invités,
Son frère ainé arrivait à sa porte,
Le coeur lui creve, il se mit à pleurer.

Ce cher Louison, qui va le recevoir;
Mon frère ainé, qu'avez-vous à pleurer?"

"Ah, mon cher. frère, je déplore vot' sort,
Que le malheur ne vous soit pas comme à moé.

" Voilà onze ans que je suis en ménage.
Jamais la paix n'a régné chez moé.
Si vous voulez quitter ce mariage,
Je vais payer tous les frais qui sont faits."

" Mon très cher frère, retenez donc vos larmes,
V'nez avec moi, vous êtes mon ainé : "
Etant partie, Dieu préserv'le naufrage,
Les voilà donc à bon port arrivés.

Le lundi vient, faut aller à la messe.
Les mariés, qui viennent de s'unir,
Sont revenue à la maison des noces,
Se divertir et prendre du plaisir.

Le lendemain, le lendemain des noces,
Quel triste jour et quel fatal oubli I
Sont rembarqués tous avec allégresse,
Quinz'se sont mis dans la chaloupe à Louis.

Ce cher Louison, par trop de complaisance,
Laisse gouverner par un novicier,
En débouchant à la Pointe Porte-lance,
Mal gouvernée la chaloupe a viré.

Un orphelin qui était dans la barge,
S'est écrié : " Mon Dieu, j'suis englouti,
Faut-il périr à la fleur de son Age,
Faut-il mourir si près de ses amis!"

Treize ont péri sur le bord du rivage,
Treize ont péri dans la mer submergés
De tous côtés on voit venir le monde ;
Gens de Beaupré qui les voient traverser.

Tout le rivage était mouillé de larmes,
Quand tout chacun reconnaissant les siens,
On a trouvé le marié et sa femme,
Son frère ainé, avec lui l'orphelin,

Joseph Paré vint ramasser sa femme,
Deux de ses sours, et trois enfants aimés,
" Ma chère enfant, faut-il que ton alliajnce,

, Nous ait cause tant de mortalités."

Ils croyaient bien ce soir souper ensemble
Se divertir et prendre du plaisir,
La table est mise-qu'on l'ôte en diligence,
Les draps seront pour les ensevelir.

RÉFLEXIONS D'UN CHEVAL D'OMNIBUS

Il nous a paru piquant de reproduire la causerie suivante
qui, sauf le décor, pourrait être encore d'actualité. En effet,le peuple reste le même, et un observateur contemporain
aurait peu de chose à ajouter à cette scène de meurs spiri-
tuellement esquisse.

Il m'est arrivé plusieurs fois, pour mon plaisir ou
mes affaires, de traverser Montréal l'un bout à l'autre,

CANADIENNES

en suivant les lignes de chars urbains qui y sont éta-
blies.

Quand je n'en suis pas empêché par la foule trop
grande des passagers, je tâche de me mettre à l'un des
premiers sièges en avant, et c'est là que j'ai surpris les
conversations, parfois fort intéressantes, qu'échangent
entre eux les deux ou trois intelligents animaux qui
traînent le véhicule urbain.

De grands philosophes ont prétendu que les ani-
maux pensent.

J'irai plus loin ; je prétends qu'ils se parlent entr'-
eux.

Nous partons du dépôt des chars urbains. Deux
beaux individus de la race chevaline, sortant tout frais
de l'écurie, sont attelés à l'immense boîte dans laquelle
les habitants de la banlieue de Montréal montent pour
aller acheter des épiceries et autres provisions loin-
taines, et où je grimpe parfois moi même pour m'en
aller dîner, après avoir fait, à pied, une promenade
excessivement longue, en vue de découvrir-mais
vainement-si l'on n'aurait point définitivement fixé
quelque part le terminus du chemin de fer de coloni-
sation du Nord.

J'en reviens à mes deux chevaux.
L'un d'eux tourne la tête en arrière et regarde s'il

entre beaucoup de monde dans la boîte. Puis il ap-
proche doucement le nez de celui de son camarade de
traits, et lui dit évidemment:

-Ça va bien aller ; tu n'auras pas besoin de tirer
trop fort ; il n'y a dans la voiture qu'un monsieur de
pesanteur moyenne (c'est moi), et une petite demoi-
selle qui s'en va porter à sa grand'maman, en ville,
des gâteaux que ses grandes soeurs ont faits hier, tout
en médisant des hommes.

Et nous partons. La jeune fille est située à l'est
moi à l'ouest, observant mec deux amis, les chevaux
qui sont partis d'un pied allègre.

Tout à coup, la lourde machine s'arrête et, d'une
maison située en face de notre point d'arrêt, émane
une famille entière : Paterfamilias, materfamilias,
pueriet puell.

Le père porte un gros panier et un parapluie de fa-
mille et d'alpaca, comme disait M. Prudhomme.

La mère a, au bras gauche, un gros panier, qui
semble très lourd, une ombrelle, quatre châles, et,
sur le bras droit, un joli bébé de dix mois environ.

L'aîné, un gros garçon d'une douzaine d'années,
porte un cerf-volant de trois pieds de haut, bariolé de
toutes les couleurs de l'arc-en-ciel, vers les régions du-
quel il se propose de le diriger bientôt au bout d'une
corde qui forme un rouleau gros comme une respec-
table citrouille.

Un autre bambin est armé d'une canne et d'un filet
à pêche.

Les fillettes-âges : sept, six, cinq et quatre ans-
portent, chacune, un tas de bibelots qu'il serait long
et inutile de décrire, tels que poupées, ballons captifs,
etc.

Mes deux amis, les chevaux, et moi, nous sommes
en présence d'une brave famille qui s'en va faire un
pic-nie à l'île Sainte-Hélène.

La famille est entrée dans la boîte ; l'un des che-
vaux s'est détourné et l'a aperçue.

-Il va falloir tirer fort, mon pauvre vieux, dit-il à
son compagnon. Ce bonhomme-là et sa digne femme
me semblent un certain poids dans la société.

-Que veux tu ! répond l'autre cheval.
On va repartir. Les deux pauvre chevaux, arrêtés

tout court dans le trajet qu'ils avaient entrepris avec
tant d'énergie, éprouvent quelque difficulté à démar-
rer la machine. Le cocher les frappe cruellement de
son vilain fouet, en vociférant des imprécations dans
une langue et contre des Dieux inconnus.

Je pense un instant à la " Société protectrice des
animaux ". Si j'allais lui faire mon rapport ? Mais
non 1 Ce serait ridicule et inutile.

Je tombe dans une rêverie profonde, et le vers du
fabuliste me revient à la mémoire

Le plus che val des trois n'est pas celui qu'on pense

O bon Lafontaine, aurais-tu prévu les voitures de
place et leurs cochers, les compagnies de chars ur-
bains et leurs iniquités ?

Vingt fois, pendant un trajet de vingt-cinq minutes
la boite s'arrête et repart brusquement. C'est à peine
si mes pauvres amis, les chevaux, ont le temps de se
communiquer leurs impressions de plus en plus pé-
nibles.

La boîte contient à ce moment, outre les personnes
mentionnées :

Un monsieur qui trouve fort mauvais qu'on laisse
monter dans les chars des personnes portant des pa-
niers (il a raison) et qui va se plaindre à son ami
l'échevin X... ;

Deux chasseurs, avec carnassières et fusils. Pas de
chiens ; (heureusement).

Un valétudinaire avec son pliant sous le bras
Deux matelots anglais qui se disent : This is a

strange countryj.
Un avocat qui vient évidemment de perdre une

cause, et qui semble d'une humeur massacrante, ce
pourquoi il marche sur les pieds de la fillette aux gâ-
teaux qui pousse un joli petit cri.

Huit ou dix autres individus dont il m'est impos-
sible de définir la position sociale. Nous sommes,
dans la boite, comme harengs en caque.

Enfin, deux amoureux qui se " tassent " dans un
coin, et trouvent que la boite n'est, en aucune façon
trop remplie, et qu'il n'y fait point trop chaud.

Pour moi, j'étouffe ; je sonne et parviens à des-
cendre, après m'être, pour ainsi dire, enfoncé une
côte sur l'angle du panier de la grosse maman.

En partant, je jette un dernier regard sur mes deux
amis, les chevaux, qui sont en nage et haletants.

Au moment où je prenais le chemin de ma demeure
l'un disait à l'autre :

-Quand on veut loger tant de monde que cela
dans la boîte, on devrait nous mettre à quatre pour la
tirer. Pas vrai, pauvre vieux I

Mon Dieu ! que les chevaux ont de l'esprit I
E. BLAIN DE SAINT-AUBIN.

Montréal, juin 1877.

LES BOIS-FRANCS

Cet article a paru en 1863. Le rêve patriotique du zélé prêtre
s'est entièrement réalisé. Les Cantons de l'Est sont aujour-
d'hui couverts d'un nombre considérable de belles et floris-
santes paroisses catholiques et canadiennes-françaises. La
grande majorité de cette partie du pays est catholique.

Pour se former une idée de l'état prospère et heu-
reux auquel sont parvenus ces lieux regardés naguère
comme le séjour d'une population pauvre et malheu-
reuse, il suffirait de visiter les trois villages incorporés
de Plessisville, à Somerset, de Princeville, à Stanfold,
et de Saint-Christophe, Arthabaska, qui se disputent
noblement et avec intelligence la supériorité dans ces
cantons.

On l'a dit de bien des manières, et on ne peut trop
le répéter : la colonisation prompte et rapide de nos
terres incultes, voilà l'oeuvre la plus importante que
nous ayons à faire réussir. Et pour nous Canadiens -
Français, l'établissement de nos compatriotes sur le
sol du Canada doit être un de nos voux les plus ar-
dents et le but des plus généreux efforts de tout ami
sincère du beau nom que nous portons.

Oui, si nous voulons conserver notre nationalité, ce
précieux dépôt, purifié par les épreuves, que nous ont
transmis nos pères, " emparons-nous du sol ", empa-
rons-nous surtout de cette magnifique étendue de
terres des Cantons de l'Est, sur lesquels vont se ré-
pandre les flots de l'émigration étrangère. Bientôt ces
lieux, à raison de leur climat, de leurs remarquables
pouvoirs d'eau, de l'importante voie de communication
qui les relie à nos grands centres de commerce et aux
marchés de nos industrieux voisins, seront comme le

enier du Canada. Il y a là espace pour ces milliers
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de nos compatriotes qui errent à l'étranger et y dé.
Pensent des forces et une intelligence dont nous avons
ai grand besoin. Nouveaux enfants prodigues, le mal-
heur des temps les force à revenir à nous aujourd'hui :
efforçons-nous donc de ne pas leur faire regretter les
olgnons d'Egypte. Faisons même pour eux ce que l'on
n'a Pas cru devoir faire pour ces généreux enfants,
fidèles à l'amour de la patrie, que nous avons vus sur-
monter tant de difficultés pour ouvrir les Bois- Francs,
et montrer à tous la route si bien connue maintenant
des cantons de l'Est.

Abbé C. TxunELLE.

LES GENS QUI POSENT

UN TRAVERS BIEN HUMAIN

Poser, dans le sens que nous lui donnons ici, est en.
Core un mot emprunté à la langue des artistes, (ui a
déjà fourni tant de nouvelles et pittoresques expres-
siong.

Napoléoni Landais définit ainsi le mot poser
. On dit d'une e ersonne qu'elle pose, qu'elle pose tou-

3ours, lorsqu'elle se croit obligée de conserver une attitude
soit affectée, &oit naturelle, de manière à produire ou à
ne pas donner prise contre elle. "

-Tout le monde pose, ou a posé plus ou moins à
certains moments de sa vie.

y a des gens qui posent toujours.

Généralement on pose à ce qu'on n'est pas, ou l'on
,s- exagère ce qu'on est.

ne L'avare vous prouvera clair comme le jour qu'il dé-
Pense beaucoup trop, et le prodigue se vantera die son

ux économie-
-Mes moyens ne me permettent pas de consacrer

re $2,000 à telle dépense, vous dira le millionnaire, avec
une fausse humilité. Son voisin, qui n'a rien, parleradla de ces 82,000 comme d'une bagatelle.

la J'ai connu un jeune homme fort sage, fort rangé,
propre et minutieux comme un bureaucrate, et timide
comme une jeune fille qui n'a jamais été en pension.
Sa manie est de passer pour un mauvais sujet.

Chaque fois que ses amis ont un service à lui de-
mander, ils ne manquent jamais de l'aborder en luireprochant sa mauvaises conduite et le dérèglement
de ses Moeurs.

Tu es trop compromettant, neus ne sortirons plusavec toi lui disent effrontément les plus flatteurs.
al ors, sa figure s'épanouit, et sur la feinte modestieIavec laquelle il repousse les accusations, on voit percer

.a l'orgueil et la joie.
e 'entendre, le rhum n'a goût de rien, le punch

- est toujours trop faible, et le tabac trop doux ; et ce
Pendant, il st incapable de rien prendre sans se rendrere Mlade,.f Bref, il pourrait être rosière, dans son sexe, et ils Pose Pour le mauvais sujet

d,

ut nLES 5P'ÉCIALISTEs DE LA POSE
pour classer, diviser, subdiviser et décrire les nomroeus~ Variétés de gens qui posent, il faudrait ut)P nouveau Buffonuvea uon :encore y perdrait-il son français.

y en a qui, dans la pose, descendent aux spéciali
es plus minimes

L individu, que l'on m a montré, est vraiment orile foral, dans son genre. La nature l'a doué d'un ner- ortbien fat tfoobien f erminé par deux narines, minces e
.obles Dès qui1, . ,
il fen D qu'il s'aperçoit qu'une femme le regardeiclreit d'é prouver quelque vive émotion,-tendress

it de palpie aine ou pitié,-et les bienheureuses narine
r comme les ouïes d'un poisson qu'une maicruele Vient d'arracher à son humide élément... Cle monsieur pose pour les narines.

UN CLAsSEIENT DIFFICILE
S'il était Possible de classer d'une manière satisfa

xatg es fivers genres de poses, voici les principale
Scatgoes que j'établirais :

L'homme sérieux;
L'homme d'esprit ;
L'homme à la mode
Le viveur:
L'homme à bonne fortune
Et l'homme fort. Cette dernière catégorie appartient

particulièrement à la campagne et aux petites villes.
Quant aux femmes, les divisions sont encore plus

dithciles à établir :
Il y a la bonne mère
La femme de ménage;
La femme d'esprit
Le bas bleu ;

Lafemme romanesque
La femme à la mode ;
Pour les subdivisions, le nombre s'étend à l'infini.

LI'HOMME SÉRIEUX

Arrêtons-nous aujourd'hui au type qui pose pour
l'homme sérieux.

L'homme sérieux à lui seul fournirait 365 articles,
à raison d'un par subdivision.

Notez bien que je commence par mettre de côté les
gens véritablement sérieux, c'est à-dire, non seulement

les savants et les génies de toute espèce, mais auss

les individus ayant des occupations réelles, utiles à
eux-mêmes ou à la société.

L'homme sérieux dont je parle ici, c'est le grand
homme à l'air rogue et prétentieux, tout de noir ha-
billé, comme le page de Marlborough, en habit dès le
matin, la tête toujours emprisonnée entre deux poin-
tes empesées qui semblent collées sur des favoris dont

la symétrie ferait honte à la bordure de buis la mieux
taillée.

Il marche tout d'une pièce et s'emporterait les lèvres
avec les dents, plutôt que de compromettre sa dignité
d'emprunt par un éclat de rire.

-J'espère que vous allez danser une polka ou un

quadrille, monsieur Sérieumann ! lui dit de sa voix la
plus gracieuse une pauvre maîtresse de maison en quête
de danseurs.

-Je ne danse jamais, madame, répond M. Sérieu
main, du bout des lèvres, et son regard étonné semble
dire :

Comment pouvez-vous m'adresser cette question
N'est-il pas écrit sur ma physionomie, dans mon main
ien, que j'ai des choses trop sérieuses en tête poui
m'occuper de pareilles futilités ? Que deviendraient
l'Europe et l'Amérique si je perdais mon temps dans
de frivoles amusements ?

Puis il va s'asseoir à une table de whist, -car il est
reconnu qu'un homme sérieux peut et doit jouer] ai
whist.

Que fait ce jeune homme si grave, ai austère, s
avare de son temps et de ses paroles 7

-Rien.
-Qu'at-il fait jusqu'ici ?
- -Rien.
-Que sait-il 7
-Rien.
C'est un homme sérieux.
Et presque toujours, il se trouve quelqu'un qu

- ajoute :

n C'est un homme qui fera son chemin.

Cette dernière réflexion est généralement juste. Ur
- brevet d'homme sérieux est une sorte de diplôm,

d'aspirant à certaines fonctions gouvernementales.
Cette nombreuse catégorie d'hommes sérieux form<

z une pépinière dans laquelle les gouvernements et le
t papas des filles à marier viennent, de temps à autre

chercher quelques plants.
e On prend d'habitude, non pas les meilleurs, mai
s les mieux famés, c'est à dire ceux que leur fortune
n leurs relations et leurs protections ont élevés au-dessu

e des autres.

Jadis, on ne visait guère à l'homme sérieux qu'
i- partir de trente ans.

s Maintenant, on commence à dix-sept ou dix-hu

ans ; la jeunesse actuelle est si précoce !

PREMIÈRE SAINTE AMÉRICAINE

Des recherches très actives sont à se faire actuelle-
ment, afin de collectionner tous les faits et documents
qui permettront de travailler à la canonisation du pre-
mier sujet américain. Le Rév. P. S. McHale,
président de l'université de Niagara, a reçu de Rome
l'autorité de commencer les démarches préliminaires
à la béatification de la Mère Elisabeth Seton, qui
fonda aux Etats-Unis l'ordre des Soeurs de la Cha-
rité.

Elisabeth-Ann Seton était la fille du Dr Richard
Bailey, un des médecins les plus en renommée du
temps, dans New-York. Il fut pendant de longues an-
nées officier de santé du port, et mourut le 17 août
1801, âgé de soixante-six ans. Son corps repose dans
le vieux cimetière de port Richmond, R. I.

Mlle Bailey se maria en 1799, à W.-M. Seton, qui
appartenait à une vieille et respectable famille écos-
saise. De cette union naquirent quatre enfants. M.
Seton mourut en Italie, le 21 décembre 1803, au
cours d'un voyage qu'il avait entrepris dans l'intérêt
de sa santé et la veuve retourna à New-York, où elle
ouvrit une école pour subvenir aux besoins de sa fa.
mille. Elle se convertit à la foi catholique, en 1805,
et quatre ans plus tard, elle venait demeurer à Balti-
more.

C'est à ce dernier endroit qu'elle conçut l'idée de
f'.der une communauté religieuse, qui se dévouerait

spécialement aux femmes et aux enfants. Grâce à la
générosité d'un autre converti, le Rév. Francis Cooper,
elle put acheter une ferme, à Emmitsburg, Ind., et
là, adoptant les règlements de la St-Vincent de Paul,
en vogue en France avant la révolution, elle fonda,
en 1810, l'ordre des Sœurs de la Charité. Dès cet
humble début, la communauté n'a cessé de progresser
et de prospérer, jusqu'à ce jour, où elle passe aujour-
d'hui aux Etats-Unis pour l'une des communautés les
plus importantes du pays. Deux de ses filles entrèrent
aussi dans l'ordre.

Feu l'archevêque Bailey, de Baltimore, était son
neveu, et le Très Rév. Robert Seton, de Jersey City,
le premier Américain qui fut honoré par le Pape de la
dignité de prélat, était son petit-fils. La Mère Seton
mourut à Emmitsburg, le 4 janvier 1821.



]YEIS IBAL~ANCIEIS

Il y avait à Bagdad, sous lagloire du calife abasside Haroun-al.Raschid, et en
l'année 175 de l'égire (de N.-S.-J.-C. 792) un homme qui s'appelait Marouf et qui
était boulanger. Car, en dépit de leur commune origine et de leur égalité misé-
rable devant la douleur et devant le trépas, tous les hommes ne sauraient êtres
califes ; et le rêve de ceux qui, par violence ou persuasion, voudraient placer tous
les hommes sur le même niveau, de quelque ingéniosité qu'on le pare, va droit àl'encontre des intérêts de l'humanité, laquelle, en ces temps fougueux et rudes
comme en notre âge raisonneur et circonspect, a toujours montré autant d'aversion
pour l'uniformité que de penchant naturel pour le pain blanc et cuit à point.

Si le Créateur, dans son infinie munificence, nous a donné le froment, il con-
vient de ne pas oublier que, dans son impénétrable justice, il nous a défendu de
l'utiliser pour notre nourriture tel qu'il sortit de ses augustes conceptions. Il fal
lait que le froment ne fût pas directement comestible, sinon la malédiction dont

le Seigneur avait chargé Adam et Fa postérité se serait trouvée partiellement nulle
et sans effet.

C'est pourquoi, malgré leur superbe, les hommes se verraient, à l'égard dufroment, dans la situation pénible des pourceaux à l'endroit des perles fines, sicertains d'entre eux ne s'étaient avisés de moudre le grain, de pétrir la farine avecl'eau des fontaines et de l'exposer, ainsi préparée en petits tas, à l'ardeur desfours.
Donc, concurremment avec d'autres habitants de Bagdad, Marouf exerçait

cette industrie humble et pacifique autant que nécessaire ; c'était un homme de
moeurs sages qui vivait simplement et savait apprécier la douceur de la simplicité.
Il ne se connaissait pas d'ennemis, car il refusait de vendre à crédit et, par ainsi,
il évitait de provoquer les hommes à l'ingratitude, vice fertile en propos calomnia-teurs et désobligeants.

En outre, il jouissait de l'estime de sa pratique, parce qu'il était honnêtehomme et qu'il ne falsifiait les poids que juste de ce qu'il convient pour ne pasmanquer de civilité envers le génie du Négoce.

Un soir qu'il goûtait la fraîcheur au seuil de sa boutique en observant des
enfants qui jouaient aux osselets, il fut abordé par un inconnu, lequel l'informa
qu'un grand malheur lui était arrivé. Marouf, rempli d'inquiétude, pressa cet
officieux de s'expliquer avec plus d'abondance, et il apprit qu'un vaisseau chargéde farine dont il attendpit impatiemment la venue s'était perdu corps et bien dans
le Tigre.

A cette nouvelle funeste, Marouf arracha son bonnet et jeta des cris si
effroyables que les enfants s'enfuirent à toutes jambes, laissant là leurs osselets.
Après quoi, selon l'usage, Marouf accabla le fâcheux porteur de mauvaise nouvelle
sous les flots tumultueux de malédictions savamment graduées.

. Le lendemain, Marouf, se voyant ruiné, ferma la boutique et se hâta vers le
Tigre pour y répandre les malédictions et les invectives qu'il avait composée
durant son insomnie. Occupé de ce soin, il erra sur les rives du fleuve jusqu'aubord de la nuit dont la mélancolie l'incita à gémir sur lui-même et à se maudire à
l'exclusion d'autrui. Mais, et de quelque égoïsme que nous nous flattions, comme
nous dépendons toujours de quelqu'un ici-bas, notamment de ceux qui ont été
l'occasion de notre venue en cette vallée de larmes, Marouf n'omit point d'exécrer
le jour de naissance de son père et celui de la naissance de sa mère. Ne pouvant
agir de même, à l'égard de sa descendance, vu qu'il en était démuni par le fait de
son célibat, il remonta jusqu'au septième degré en son ascendance, et il entamait
le huitième lorsqu'il trébucha et pensa donner du front en terre d'une façon brus-
que et déplaisante.

Cherchant à découvrir la cause de son faux pas, il trouva parmi les herbes une
bouteille de verre noir, cachetée d'un sceau de plomb, et d'une forme insolite. Ne
doutant point qu'elle ne recélât quelque breuvage généreux propre à distraire son
chagrin, il résolut de l'emporter chez lui.

A la vue de son magasin, des rayons disposés pour recevoir les pains et qui, àcette heure, se présentaient aussi vides que les replis de son estomac, il sentit
renaître sa douleur, et, tout en larmes, il s'alla cacher dans un recoin sombre deson arrière-boutique où il déposa la bouteille sur une table boiteuse. Là, il recom-
mença de pleurer piteusement, et, considérant ses grandes balances qui pendaient,inutiles, accrochées à une solive du plafond, il s'arracha des mèches de cheveux
avec des mouvements si violents et désordonnés qu'il souffleta la bouteille, par
mégarde, et la fit choir sur le sol où elle s'abima dans un grand fracas.

-Par Allah 1 Voici bien le comble et la couronne de mes maux et de mes
infortunes ! s'écria le boulanger en se frappant la poitrine. J'avais quelque raison
d'espérer une assistance du liquide contenu en ce flacon, et il faut que ma mala-
dresse le répande inutilement sur la terre battue ! J'ai tant de dépit de cette
disgrâce nouvelle que je ne sais ce qu'il est à propos de faire en la conjecture où
je suis I

Comme il achevait ces mots, il fut ébloui par une clarté singulière qui s'élevait
du sol. Le boulanger, à sa grande surprise, s'aperçut que cette clarté s'échappaitdes débris de la bouteille, laquelle semblait exhaler comme une sorte de fumée
lumineuse. Cette fumée ne tarda point à se réunir et à former un corps de femme
d'une majesté si imposante que Marouf, saisi de trouble, se hâta de se prosterner.

Alors, cette femme prit la parole en ces termes :
-Qu'il te plaise, Marouf, de congédier toute crainte et de te reposer enl'assurance que je te donne de ma bienveillance. Tu contemples en moi la fée

Zelmaide que le géant Azelma, par dépit d'anour, enferma dans cette bouteille, il
y a six cents ans, environ.

-Madame, répondit le boulanger, s'il m'était permis d'exprimer une opinion,
je dirais que cet Azelma, encore que géant, manquait de gentillesse et de
courtoisie.

-Il manquait aussi de bien d'autres choses, repartit la fée, puisqu'il n'avait
qu'un oil et six dents. Mais ce n'est pas de lui qu'il s'agit présentement, Marouf,
puisque tu m'as délivrée de la prison où j'étais recluse par sortilège et maléfice,
j'ai dessein de te témoigner ma gratitude pour cet insigne bienfait. Prends ce
poids que j'aperçois sur la dalle et pose-le sur un des plateaux de tes balances.
Marouf obéit. Le plateau entraîné tomba sur le sol, tandis que l'autre s'élevait
vers le plafond.

-Ce poids, Marouf, reprit la fée, représente l'amas des douleurs et des afflic-
tions qui te sont réservées, ainsi qu'à tout mortel. Considère maintenant le poids
des bonheurs qui doivent le compenser.

En achevant ces paroles, la fée s'approcha des balances et versa dans le



Plateau vide le contenu d'une petite bourse qu'elle avait à sa ceinture. Marouf,
Voyant cette bourse, la jugea si menue qu'il ne pût s'empêcher d'avoir un mouve-
ruent d'humeur.

Voici, se dit-il, pour beaucoup de mal, très peu de bien, et la vie, certaine-
nient, lie vaudrait pas la peine de vivre, si Mahomet n'avait pris soin de nous
écrire les délices du Paradis qui doivent récompenser notre résignation.

Toutefois, il reprit quelque vaillance en constatant la manière prodigieuse
dont l bourse en usait. Car elle était fée, comme l'aimable dame qui la possédait
et elle répandit une si grande quantité de sequins que le gros poids en fut soulevé
et que les deux plateaux ne tardèrent point à se trouver également chargés.

1* fée borna ses libéralités à ce résultat, et raccrocha la bourse à sa ceinture.
-Marouf, dit-elle, estime-toi désormais un homme heureux puisque, par ma

Vertu, les joies et les chagrins te sont également départis. Mais garde-toi de
ucherà ces sequins, lesquels, ainsi que je te l'ai dit, représentent ta part de

ibonheur. Si jamais le plateau néfaste l'emportait sur le plateau favorable, tu
dviendrais derechef la proie de l'adversité. Ayant dit, elle frappa dans ses mains.

nCorPs, plein d'agréments austères, reprenant son apparence fumeuse, disparut
par la lucarne. De cette apparition merveilleuse il ne demeura qu'un rayon de
lune caressant et laiteux.

Marouf, resté seul, ne manqua point de méditer suNcette étrange aventure
Par oÙ il s voyait possesseur d'une quantité considérable de sequins auxquels il
lui était interdit de toucher. Mais comme il était pourvu de quelque philosophie,
il seatit bien qu'il se trouvait en présence de choses surnaturelles dont le sens

eait échapper à son faible entendement, et prenant le sage parti de ne s'y pas
a ntir il se coucha pour goûter les bienfaits du sommeil. A son réveil, il

aPPrit que le vaisseau chargé de farine qu'il croyait perdu entrait sans dommage
dans le port de Bagdad.

eMarouf rendit grâces à Dieu, à la fée Zelmaide, et il ne faillit point de courir
su les bords du Tigre pour y exprimer sa gratitude en bénédictions ingénieuse-
ruent Varides. Après quoi, par mesure de précaution, il entoura ses balances mer-veineuses n'une cloison de bonnes planches afin que nul ne fût tenté de s'en
approcher.

Et Marouf reprit les occupations de son commerce avec tant de prospérité que
les flles du voisinage, en quête d'un époux qui leur procurât, en échange de leur
t resse, une existence facile et aisée, remarquant l'heureux état de ses affaires,
souhaitèrent de partager son destin et le favorisèrent d'oillades langoureuses.

Marouf, qui était un homme honnête et bien appris, fort embarrassé au
S etoutes ces grâces égales, craignant que son choix ne fit des jalouses et

rir, et icelles J'entre les filles sur lesquelles il ne tomberait point, restait céliba-
taire, et il ne s'en trouvait pas plus mal. Mais, un jour qu'il errait dans la campa-

u il aperçut une fille de corps menu et frêle qui, prosternée au bord d'une
apprchi praissait vouloir y étancher sa soif, à même la nappe des eaux. S'étant
une o il ppréhenda que la fille ne chût dans la'source et, tirant de sa ceinture
dontquille de la nacre la plus fine, il l'offrit en disent avec toute la politesse

disposait :

Maoda.me, la posture où vous vous trouvez n'est rien moins que commode,
vo. auriez plus d'agrément à vous désaltérer si vous usiez de la coupe que

frap entendant ce discours, la fille leva son visage, et Marouf fut si vivement
e l'éclat de cette beauté qu'il pensa laisser tomber sa coquille de nacre.

et elle .fut pas sans remarquer le désordre où elle avait mis ce grand garçon,
e ne put s'empêcher de lui découvrir du mérite.

- n ai que faire, monsieur, répondit-elle d'une voix anssi douce que sonbogard d'e ri que faire de votre coquille, car, telle que vous m'avez surprise aubor'd de cettsore
mirer. te sou, je n'étais pas occupée à étancher ma soif, mais bien à me

m rouf répliqua que la fille avait beaucoup d'excellentes raisons de se plaire
délicie' car il n'avait jamais vu de beauté qui approchât de celle de l'objet
de la qui se tenait devant lui. Il ajouta quelques autres propos pour s'éclaircir

k alité de la belle inconnue, et celle-ci montra beaucoup de bonne grâce

A ine urioité. Marouf apprit que cette aimable personne se nommait
lamner. qu'elle faisait l'ornement d'une caravane qui descendait d'Edae vers

-Mais, ajouta-t-elle, j'avais conçu une grande lassitude à cheminer de la

sorte et, jugeant que Bagdad présentait toutes sortes d'amusements et de richesses
propres à contenter une fille de bon goût, j'ai laissé la caravane poursuivre son
chemin. Par malheur, j'ai perdu mon miroir en sautant de mon chameau et je ne
me serais pas consolée de cette infortune si je n'eusse rencontré cette source
limpide où j'ai pu réjouir mes yeux à en conte'npler le reflet.

Cependant, Marouf sentait tout à coup battre en lui un coeur de père et il se
disait qu'il serait bien heureux si les filles qui naîtraient de lui pouvaient un jour
ressembler à cette personne parfaitement pourvue de charme et de beauté.

Il dit, tout pénétré d'admiration

-Madame, même pour jouir de votre propre reflet, le miroir de la source
vous contraint à une attitude incommode. Si vous daigniez vous approcher de mon
indigne personne, vous trouveriez dans mes yeux deux miroirs fidèles et recon-
naissants où vous contempleriez votre incomparable beauté concurremment avec
l'amour incomparable qu'elle a su inspirer à mon cœur.

Elle fit comme il l'en priait, et, Marouf lui ayant exposé l'heureux train de
ses affaires, elle consentit volontiers à devenir sa femme.

Après des noces plaisantes et magnifiques. Marouf reprit les occupations de

son commerce, ne cessant de bénir le destin et de lui marquer sa gratit de par
l'agrément qu'il procurait à sa tendre compagne. Mais, comme la nuit succède au
jour, le sort changea de conduite, et, quoi qu'il entreprit, Marouf se vit constam-
ment poursuivi par l'insuccès. Alors, il songea à consulter les balances merveil-
leuses qu'il avait complètement négligées tant l'amour qu'il portait à sa femme lui
laissait peu de loisirs. En approchant de la cloison dont il avait protégé les
balances, il fut grandement surpris de voir qu'une des planches avait été soulevée,
mais sa surprise fit place à la plus vive douleur quand il aperçut le plateau funeste
gisant à terre et le plateau favorable, démuni de ses sequins, remonté vers le
plafond.

A cepte vue, il se souvint des paroles de la fée Zelmaide, et, ne doutant point
qu'il ne fût désormais condamné à la pire adversité, il jeta son bonnet et com-
mença de s'arracher des mèches de cheveux en gémissant des imprécations
lamentables.

Attirée par le bruit, Amine ne ,tarda pas à se montrer. Informée de la cause
qui faisait gémir son époux, elle se répandit en larmes à son tour, disant que la
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curiosité l'avait incitée à soulever une des planches et
que, découvrant ces sequins qui paraissaient inutiles et
oubliés, elle n'avait pas cru mal faire en les prenant
pour les donner aux marchands juifs et chrétiens, les-
quels vendent les objets qui concourent à parer la
séduction des femmes et à donner plus de piquant à
leur conversation.

-Hélas ! Quatre et cinq fois hélas ! s'écriait
Marouf au comble du désespoir. Voici que le mauvais
sort est sur notre demeure et nous n'avons plus qu'à
mourir.

Cependant Amine, qui s'était éloignée, revint en
simple robe de dessous et portant dans ses bras nus
des étoffes, des rubans et une multitude d'écrins de
prix.

-Voici, dit-elle, ce qlue les marchands juifs et
chrétiens m'ont donné en échange des sequins.
Souffre que je pose ceq objets sur le plateau ; peut-
être redescendra-t-il.

Comme elle était bien trop petite pour atteindre
aussi haut, Amine monta sur un escabeau et jeta pele-
mêle ses parures dans le plateau. Mais le plateau ne
bougea point. Marouf, de son côté, apporta tous les
sequins qu'il pût trouver dans la boutique et ce fut
avec le même insuccès.

-Hélas ! reprit le boulanger. Amine, mon pauvre
petit coeur, ce que tu as dérobé pour te faire plus belle
et plus désirable, ce que tu as cru être des sequins
n'avait de l'or que l'apparence. Mais en réalité ces
pièces d'or représentaient la part des joies et des
allégresses qui m'étaient réservées. Et tes blanchès
mains innocentes ont inconsidérément jeté au vent
ces allégresses et ces joies.

-Sont-elles vraiment toutes envolées au vent i
demanda Amine avec un regard de tendre reproche,
et comptes.tu pour néant les joies que je t'ai données,
ô mon époux, et celles que je suis encore apte à te
donner.

Il convint qu'à ce propos il lui devait beaucoup de
reconnaissance, mais il n'en continua pas moins de
gémir.

Alors Amine dit d'un ton résolu et brave
-Marouf, qu'il te plaise de m'enlever dans tes bras

robustes et de m'asseoir dans le plateau.
-As-tu donc perdu l'esprit, Amine, mon pauvre

petit cœur, riposta Marouf avec égarement.
-J'ai l'esprit lucide, Marouf, répondit la jeune

femme, et je prétends te le prouver. Ne me répètes-
tu pas fréquemment, ô mon époux, que je suis l'âme
de ton âme, le souffle de ta vie, la fleur vivante de' ton
jardin et l'heureuse lumière de tes jours. Si ces pro-
pos, qui me flattent et que je ne me lasse jamais d'é-
couter, sont sincères, il me par'aît que je puisse me
substituer sans désavantage aux sequins dissipés.

Quoiqu'il demeurât plein d'incrédulité, Marouf con-
sentit à saisir la jeune femme et, avec des précautions
infinies, il posa dans le plateau cet objet aussi fragile
que précieux. A peine Amine fut-elle assise que le
plateau, soulevant le poids funeste, descendit lente-
ment et s'arrêta au niveau même du plateau malchan-
ceux.

Marouf, émerveillé de ce résultat, se prosterna pour
louer le Seigneur.

Et il avait raison de rendre grâces à la Providence
puisque, par elle, il était instruit de cette vérité, à
savoir qu'il n'est point d'adversité dont l'amour ne
sache être vainqueur et que, pour lutter c,>ntre le sort
funeste, il n'est point d'amas de sequins, si considé-
rable soit-il, auquel ne puisse suppléer l'ingénieux et
tendre dévouement d'une femme fidèle, pourvue de
jeunesse et d'attraits vertueux.

GU.STAvE GUEsvILLER.

(Illustrations de H[enry Caruchet).

SOIRÉE DE FAMILLE

Les Artistes des Soirées de Famille nous donne-
ront, jeudi prochain, 21 février, une oeuvre complète-
ment inédite. C'est la première fois que le fait se
présente aux Soirées de Famille.

La pièce qu'on nous donnera, ce soir-là, est Antoi.
nette de Mirecourt ou Mariage secret et Chagrins ca-
chés. C'est un drame de salon en quatre actes que
MM. Elzéar Roy et Adélard Lacasse ont tiré du ro-
man de Mme Leprohon. Le roman de Mme Leprohon
est certainement une de nos meilleures oeuvres cana-
diennes. Il a eu une très grande vogue.

La scène se passe à Montréal.
Il représente un mariage secret fait malgré la vo-

lonté de ses parents et les lois de l'Eglise. Tout l'inté-
rêt de la pièce repose surtout sur les remords et les
douleurs d'Antoinette. Elle comprend enfin qu'elle
n'a obéi qu'à un caprice et aux menées romanesques
de sa cousine, et elle se sent enchaînée pour la vie,
jusqu'à ce que la mort du Major la rende libre.

Les costumes sont très brillants. La maison Ponton
est,à les préparer avec le plus grand soin. Ils repré-
sentent les costumes des officiers anglais et des gen.
tilsldommes français à l'époque de la conquête du Ca-
nada par les Anglais. Le rideau lève sur un bal chez
Madame D'Aulnay et fournit les décors les plus bril-
lants.

La distribution est très nombreuses. Elle comprend
à peu près toute la troupe des Soirées de Famille.
Mr Elzéar Roy tiendra le principal rôle dans le per-
sonnage du major Sternfield. Nous verrons en outre
MM. Tremblay, Naud, Duhamel, Bldard, Emmanuel,
Denis, Bégin, Morin, etc. Mr Victor Dubreuil a ac-

cepté un rôle pour la circ oc I d. acréera le rôle d'Antoinette de Mirecourt.
en outre Melles Calder, Croteau, et enfli
Chapdelaine.

Comment on voit, cette soirée promet
plus brillantes.

Un public distingué y assistera.

PRIMES DU MOIS DE JANVIER

Le tirage des primes mensuelles du MONDE ILLUsTRÉ
pour les numéros du mois de JANVIER, qui a eu
lieu samedi le 2 courant, a donné.le résultat suivant

Gagne une piastre ou 6 mois d'abonnement chacun

5,274
5,633
6,243
6, 755
7,163

7,8748,381
9,192

10,203
10,245
10,270
10,349
11,467
11,531
11,623

N. B.-Toutes personnes ayant en mains des exem-
plaires du MONDE ILLUsTRÉ, datés du mois de JAN-
VIER, sont priées d'examiner les numéros impri-
més en encre bleue, sur la dernière page, et, s'ils cor-
respondent avec l'un des numéros gagnants, de nous
envoyer le journal dans les 30 jours, avec leur adresse,
afin de recevoir la prime sans retard.

12,764
12,896
12,982
13,161
14,342
15,251
16,674
17,352
17,586
18,247
19,258
20,294
20,360
20,611
20,901

21,162
21,752
22,134
22,254
22,636
2:3,171
23,848
24,197
24,510
24,831
25,121
25,343
26,446
27,075
27,239

-27,569
28,377
29,584
30,269
30,606
31,181
31.425
31,873
32,145
32,815
32,963
33,167
33,682
33,739
43,840

33,904
34;071
34,222
34,344
34,543
34,985
35,164
35,377
36.285
37,349
37,807
38,271
39,522
39,713
40,0

n vera s Tout Français naît vaudevilliste, ou a peu près, et
On verra ne conçoit pas plus haut que le vaudeville. Ecriren Madame pour un tel public, quelle dérision 1 quel pitié 1

quel métier ! ! ! Les Erançais, n'aiment ni le théâtre,
d'être des ni la lecture, ni la musique, ni la poésie, mais la so.

ciété, les salons, l'esprit, la prose ".-ALFRED DE

VI7NY.

-11

LA CHASSE DANS NOS FORETS. - La mort du cerf
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SOUS LA DIRECTION DE Mlle ATTALA

L'EMPLOI DU TEMPS

C'est un don inné que celui de savoir employer uti-
lamont son temps. Mais il peut s'acquérir ce don, car
il réside parfois chez nous à l'état latent. Il peut être
fertilisé par le bon exemple et par l'éducation.

Il est certain qu'on doit attribuer à chaque effort
Une importance exactement en rapport avec celle du
résultat à atteindre. Il est bien inutile d'aller au delà
dl but. Qui, parmi nous, n'a pas remarqué la fièvre
dans laquelle se démènent certaines personnes pour les
choses les plus ordinaires et pour arriver, le plus sou-
vent, à ne rien produire.

Dans le peuple on les appelle ' des faiseuses d'em-
barras " S'agit-il de faire le moindre travail, ces per-
Sonnes déploient une énergie extraordinaire, vont,

iennent, parlent, n'agitent et ne terminent rien. Elles
sont toujours en retard, ne sont d'aucune utilité surt erire, ressemblent à la mouche du coche et demeurent
Persuudées que sans leur activité dévorante tout irait
fort mal.

D'autres ont le défaut contraire. Chez elles c'est laforce d'inertie qui domine. Elles font les choses selon
leur bon plaisir, sans la moindre régularité et selonleurcprice.

es donnent un rendez-vous et n'y vont pas, parce
qu'esll sont fatiguées ou qu'elles ont trouvé quelque
Petite occupation qui les amuse davantage. Par ex-
enple, elles liront le journal au lieu de s'habiller pour
sofitir Elles n'ont aucun souci de l'heure, ce qui ne
ne fait PAs le jour même peut se faire le lendemain-

enfin il est une troisième catégorie de personnes,
très sérieuses et.ani-es de la meilleure volonté, quiemploieront mal leur t- - ps et leur activité, non pasque l'emploi soit mauvais e i soi-même, puisque toute

ne doit se faire, mais seulement en ce sens qu'il
et bon de savoir choisir parmi les nombreux travaux
que comporte l'administration d'une maison, ceux qui
SPevent rapporter le plus, étant donné les moyens in.

"" cuelde chacune de nous.

sont je suppose, un ménage dont les ressources
n n es Le chef de la famille, car il y a de

Jeunes enfants à la maison, fait tout son possible pour
e au logis la plus grande somme de bien-être-

et Son côté la femme administre le budget avec ordre
et erCitoni. Elle dépense le moins qu'elle peut et

e-même la plus grande partie de la besogne.
Mae dans le travail, il est des besognes variées.

soat à elle de se rendre compte à quoi elle est propre,
soit nar 501 instruction, soit par ses talents. Un tra-

vail intelligent est plus rémunérateur qu'une besogne

ole. uand je dis besogne servile, je neveux nul-
ent édire des soins à donner au ménage, toutnraail étant par lui-même infiniment respectable,

is je veux seulement dire que si cette dame est aptedinsatri ses enfants, est capable de leur apprendre

ge t dagrément, il lui sera beaucoup plus avanta-
o de le faire que de pâlir sur des guénilles à rac-

tornoder ou de laver sa cuisine et sa vaisselle. Elle

couvra Pour ces soins une femme de journée à bon
Cripte, tandis qu'il lui faudra payer fort cher institu-t1i-es et professeurs.

J'ai vu de jeunes femmes instruites passer des
journées à laver du linge pour économiser trois francs,
tandis qu'elles payaient des couturières pour faire
leurs robes et celles de bébé. Il est certain que c'est
là un métier de dupe et qu'un blanchissage et une
femme de ménage coûtent moins cher qu'une coutu-
rière.

Transformation de manches

Donc quand on peut le plus, il ne faut pas faire le
moins. Il y a souvent dans ce choix d'humble besogne
une grande paresse d'esprit. Il ne faut pas une intelli-
gence remarquable pour récurer des casseroles. L'es-
prit, tandis que la main nettoie ou reprise, peut vaga-
bonder à son aise, sans fatigue, ni ,réoccupation. Il

Corsagei d'intérieur

faut donc songer à l'emploi judicieux de son temps
d'après ses aptitudes et ce qu'on a appris.

La femme aide son mari de bien des manières. En

tenant la comptabilité, en élevant ses enfants, en fai-

sant les travaux de couture, etc., etc.
Puis, de cette question d'économie domestique, il

ressort la question d'ordre. J'aime que chaque chose
soit en place et qu'on ait une place pour chaque chose.
J'aime les meubles brillants, les glaces dépourvues
d'inconvenances de mouches, les tiroirs bien rangés et
la vaisselle propre.

Il faut convenir qu'en ayant soin de ne pas salir et
de remettre chaque objet à sa place lorsqu'on s'en est
servi, la besogne est bien simplifiée et que le temps
est trop précieux pour l'utiliser seulement à faire le
ménage et le repassage.

Il n'y a pas que les femmes dans une situation mo-
deste que soient susceptibles de mal employer leur
temps. Les femmes riches sont malheureusement trop
disposées à cela. Il en est qui passent leur journée
devant leur miroir, d'autres qui mettent leur gloire à
exécuter des travaux à la main, difficiles, longs et
minutieux qui sont rélégués dans des caisses en atten-
dant qu'elle- en trouvent l'emploi. J'en connais une
qui a passé des mois à ourler à jours des draps qu'elle
aurait eu tout ourlés à jours pour le même prix que
ceux qu'elle ourlait, dans n'importe quel magasin de
nouveautés. Une autre, très riche, a emporté à la

mer plusieurs douzaines de serviettes à ourler et

marquer. Il en est qui épousettent leurs bibelots de
vitrines toute la journée. Je connais aussi une jeune
dame dont le plus grand plaisir consiste à ranger les
brins de laine de ses tapisseries par sortes, brins,
couleurs et nuances dans de petites enveloppes, bro-
dées et doublées de soie. C'est très gentil, mais le
classement de toutes ces soies et laines est à recom-
mencer chaque fois qu'on s'en sert. Il en est de
même des agrafes et boutons arrangés dans des boîtes
par rang de taille, grosseurs et formes. Il y a loin du
désordre de certaines corbeilles à ouvrage sou les fils
s'emmêlent dans les agrafes et dans lesquelles les
boutons errert par hasard, à cette manie de range_
ment qui prend le temps sans bénéfice pour per.
sonne. En tout il faut un juste milieu, l'excès d'ordre
est aussi coupable que le contraire, parce que mille
soins nous réclament, qui tous demandent un peu
de notre temps. Certainement, j'admire les femme
riches qui s'usent les yeux à broder de belles choses
et celles moins fortunées qui font d'admirables reprises
perdues dans de vieux torchons, mais je ne puis m'em.
pêcher de trouver que leur temps pourrait être em-
ployé de manière plus judicieute, plus utile, plus
profitable aux autres et à elles-mêmes.

BL. DE GÉRY.

CARNET MONDAIN

Le 11 février 1901, M. Jules-U. Mathieu, avocat,
de Montréal, conduisait à l'autel Mlle Elmoïse Char-
pentier dit Gérard, de New-Bedford, Mass. La béné-
diction nuptiale a été donnée par M. l'abbé Troie, à
l'église Notre-Dame de Montréal.
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Une dépêche de New-York annonce que le roi des Mais sait-on quels étaient ses auteurs favoris ?Belg3 a l'intention de donner au maire de cette ville, Il faut citer tout d'abord, parmi les AnglaisM. Van Wyck, la royauté héréditaire de l'île Van Shakespeare, Walter Scott, Tennyson, Adelaïde Proc.Wyck. dans les régions polaires. C'est l'expédition tor, Charlotte Bronté, Mme Oliphant, Bonar et Fa-antarctique belge qui découvrit cette île et lui donna ber (écrivains religieux) ; parmi les Allemands : Schil-le nom du maire de New-York. 1ler, Goethe et Heine ; parmi les Français, Saint-Si-La surface en est d'environ six milles carrés ; elle mon, Racine, Corneille et Lamartine.se trouve dans le détroit Belgica et s'élève à environ Cependant la reine lisait plus fréquemment encoremille pieds au-dessus du niveau de la mer. Dickens que dans le fond de son coeur, elle préférait àLes seuls habitants qu'on y rencontre sont des pin, tous.gouins et des phoques à fourrure. Elle envoya un jour à l'auteur de David Copper.
ield un exemplaire du journal de sa vie avec cette

L'école du journalisme de Paris vient de délivrer dédicace :
son premier diplôme ; il a été obtenu par un étudiant " Au plus grand des auteurs anglais, le plussuisse, M. Centurier, après deux ans de cours.

Le jury était composé de M. Georges Renard, an-cien doyen de la Faculté des lettres de Lausanne, Nous connaissions déjà la fièvre de l'or, voici main-président ; et de MM. Seignobos, professeur à la Fa- tenant la fièvre du pétrole. C'est naturellement enculté des Lettres de Paris et Jean Bernard, professeur Amérique que celle-ci règne comme a régné celle-là.à l'Ecole des Hautes Etudes Sociales. On annonce en effet qu'à Beaumont, E.-U., on vient deM. Centurier avait présenté un mémoirA. sur le découvrir accidentellement le plus riche dépôt de pé-journalisme suisse au point de vue de son influence mo- trole du monde entier. Le puits a un débit quotidienrale et de son développement économique. de 20,000 barriques.
Cette découverte était si inattendue, que rien n'était

préparé pour recueillir l'huile minérale, et que, déjà,Un journal de la Colonie du Cap publie parmi plus de 100,000 barriques se sont écoulées dans lesbeaucoup d'autres, cette annonce d'une dame de na- plaines environnantes.
tionalité anglaise : Une foule considérable, attirée par cette riche trou-SMine Wilson serait heureuse (?) d'apprendre la vaille, a envahi le district. C'est à qui achètera unemort de son mari ou ce qu'il est devenu ; il était parcelle de terrain autour du puits.présent à Nicholson's Neck. La fièvre du pétrole s'est même emparée des avocatsHeureuse " est un mot mal choisi, un mot mal- de la région, et plusieurs tribunaux ont dû former Iheureux, comme on dit.

Maintenant, peut-être que cette pauvre femme se- -rait vraiment heureiise d'être tirée du doute anxieux A l'occasion de la mort de la reine d'Angleterre, onoù la plonge la disparition de son mari-et à quelque a conté maintes anecdotes ignorées, ou réédité nom-prix que ce soit ! bre de petites histoires connues mais toujours goûtées. 1
Un journal écossais rappelle que la reine Victoria

affectionnait vivement un pigeon apprivoigé-pet dorecLes philatélistes voient, avec le nouveau siècle, leurs -qui lui fut donné voici vingt ans.collections s'enrichir considérablement. -- quiu ut o oii vint ns.
Dans tous les pays, on se préoccupe de créer de Cet oiseau est tour simplement légendaire ; on lenouveaux timbres. La Finlande elle-même va mettre cite comme un exemple d'extrême longévité parmi laen circulation des timbres inédits. Depuis le 14 jan- gent ailée.

vier, ceux qui portont les armes du grand-duché n'ont Son grand âge ne lui a ôté aucune de ses facultés.plus cours, le stock ayant été épuisé. Il a toujours bon pied et bon oeil.
Autre aubaine -toujours pour les philatélistes Il vous intéresse sans doute de savoir qu'il naquit aEdouard VII sera le premier roi anglais à figurer dans en Angleterre, que ses pères et mères étaient originai-les collections. res des Indes et que, deuis sa naissance il ne s'est qLes premiers timbres anglais datent seulement de nourri que de riz brut, mélangé de quelques graines d1841, et depuis, c'est toujours la reine, à tous les de chanvre.

âges, qui orne les vignettes postales. La sobriété est la première condition de la longévité. li
C'était l'opinion de la reine Victoria. Et c'est tou-jours l'avis du petit pigeon apprivoisé. d

n
Une curieuse expérience a été faite au Transvaal

avec un succès complet, paraît-il. De la bière con-
densée, sous forme de gelée, a été distribuée aux Cinq mille jeunes filles à marier. Il ne faudrait pas btroupes anglaises. Une manipulation très sp - croire qu'il s'agit là de jeunes filles sans dot. Bien auimle cn-contraire. Il*sistant à rendre au liquide condensé la proportion L e g u rn m t d s E a s- i , en fe , ay tpâteuse, apportée s es poîtesfer eane eue décidé d'accorder à l'avenir la qualité de citoyens amné- n

pâteseappotéedans des boîtes en fer blanîc, en une .bière savoureuse. Une fois la fermentation opérée sur ricains aux Indiens des cinq grandes tribus : Chero-place, il est impossible de distinguer la bière de con- kees, Creeks, Seminoles, Choctaws et Chickawas, aserve du liquide sortant des meilleures brasseries an- fait annoncer tout récemment par voie d'affiches qu'ilglaises. constituerait une dot de 10,000 dollars à toute jeuneLa bière en conserve figurera dorénavant dans les fille indienne, appartenant aux tribus en question, etapprovisionnements des troupes anglaises. Elle coûte qui épouserait un blanc. qeplus cher que la bière ordinaire et, pour ce motif, ne En outre, après partage du territoire indien, chaquesera pas lancée dans le commerce. nouveau ménage recevra un domaine de 150 acres, si
-__la femme est de la tribu des Cherokees ; de 160 acres,ai la femme est de la tribu des Creeks, et de 500 acresLa reine l'Angleterre qui biait beaucoup à lire si elle appartient aux Séminoles, aux Choctaws ouavait une très belle bibliothèque qui ne comptait pas aux Chickawas,

moins de 120,000 volumes. Le succès le plus vif a couronné cette proposition

LE TOUR DU MON DE officielle. En quinze jours, plus de huit cents ma
nages ont été contracté& dans ces conditions.

Il ne reste plus aujourd'hui que cinq mille Indiennesà marier !

C'est dans la nature humaine-si peu clairvoyante
pour le présent et le passé-d'aimer à deviner l'ave-
nir.

Aussi une revue anglaise, le Stand Magazine, flatte

bien le désir général en interrogeant plusieurs des

grands savants de l'Europe sur les découvertes ou in-

ventions que le XX siècle verra naître.

Parmi beaucoup d'autres réponses, il faut citer cel-
les-ciSir Normand Lockyer, directeur du musée de Ken-
sington.--Par l'examen des taches du soleil, on prédira

longtemps d'avance les périodes de famine aux Indes
et la sécheresse en Australie.Sir John Price, co. inventeur de la télégraphie

sans fils avec Marconi.-La navigation aérienne sera
d'un usage courant.

M. Barry.--On emmagasinera la pluie sur le sommet
des montagnes, pour transformer la pression en mou-
vement, et remplacer peu à peu le charbon.

M. Berthelot.Les aliments seront manufacturés

chimiquement disparition des cuisiniers et restau-
rants.M. Thomas Bryant.-Guérison du cancer et de la

phtisie, par les progrès de la bactériologie. Adoption

générale en médecine des rayons X et de l'hypnotisme.
Ces éminents savants promettent beaucoup, le XXesiècle tiendra-il leurs promeeses i

On sait avec quel enthousiasme les Américains
aussi bien que les Anglais se jetèrent sur le sel dont
quelques savants avaient proclamé la souveraineté
contre tous les maux.

Eh ! bien, déjà à New-York on seressent-de façon

plutôt fâcheuse-de la " manie du sel " qui a sévi si
fort.

Les pharmaciens à qui on demande maintenant de
grandes quantités de médicaments antiscorbutiques,
ne savent où donner de la tête. L'absorption immodé-
rée du sel, dans l'espoir de se fortifier et de se pro-
onger la vie, a eu des suites désastreuses en beaucoup

de cas. Les victimes sont atteintes du scorbut, mala-
die de la peau et chute des cheveux.Il faut avouer que ai l'on ne peut conserver sa vie,
qu'en perdant et ses cheveux et une bonne pactie d,
a peau, il serait peut-être encore préférable de mou-
ir comme tout le monde.

Mais le sel est-il bien l'élixir de longue vie que l'on
proclamé ?
Il est possible que ce soit Mme Wallace présidente

e la Société pour la régénération physique à Londres
ui, en faisant une campagne contre la consommation
u sel, ait raison.
Cette respectable dame, qui a écrit beaucoup de

vres médicinaux jure que le sel est un poison.
" Je n'ai pas absordé de sel depuis vingt-sept ans,

éclare-t-elle. J'ai fondé une boulangerie où l'on
'emploie pas de sel pour faire le pain, et le beurre
ême que je consomme n'est pas saté. J'ai d'ailleurs
eaucoup de partisans à Londres '. '
Or, elle et ses partisans se portent à merveille, pa-
it-il.Le sel aura fait verser beaucoup d'encre, cette an-

ée, pour ou contre lui.

Voyez dans une autre colonne l'annonce de nos nou-
elles primes musicales. Elles sont jolies, tentantes
riches, Leur valeur équivaut à une bonne partie

e l'abonnement. Consultez-là.
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Gare aux ImitationsTREATRE NATIONAL FRANÇAIS

.Sabre au Clair, le grand drame mili.
taire de M. Jules Mary, a obtenu, la se-
mnaine dernière, un très grand succès auThéâtre National Français. Cette pièce,
riches en situations dramatiques et co-
* liques, en scènes pathétiques, a été in-
Srprétée avec beaucoup de talent et
d'entrain par la troupe de notre popu-
laire théâtre.

M. J.-P. Filion, (le colonel de Van-
odières) a au donner à son personnage1dair de noblesse et l'allure du vieux sol-dat français. Très sympathique ont été
MM. L. -Labelle (Jordanet, l'innocent
condamné) et J. Daoust (Médéric Jor-
danet) ; comme M. Hamel. (le père Le-
unayeur), ils se sont montrés excellents
artistes. Félicitons aussi MM. Petitjean,

hValubert, Palmieri, Bouzelli, Godeau,
Uravel (ces trois derniers très amu-
sants). Mme Bouzelli a joué avec art lerôle de Marguerite, Mlle Rhéa (Ré-
g me)a été très gracieuse et très enjouée,

ne Nozière a f it une vieille campa.gnarde tout à fait nature et Mlle Béran.
gère une charmante cantinière.

Pour la semaine du 18 février on a
monté un grand drame de MM. Xavier
de Montépin et Jules Dornoy, Le Mé-
dein des Pauvres, épisodes des plus
émouvants des terribles guerres de laFranche-Comté. Comme tous les ouvresdramatiques de MM. Montépin et Dur-
i èceLe Médecin des Pauvres est une
inco Puissamment charpentée, féconde
porte e scènes empoignants, et com-
Prtus gain tableaux qui produisent le
!ciale rand eet. n a fait peindre, spé
d ent pour Le Médecin des i-annres,

S!peu es décors, et préparer de très
d et luoesLa mise en scène serad5Pus Soignées.

luen à l'interprétation elle a ététfmé des artistes que l'on est accou-tué d'applaudir : Mmes Bouzelli et deJ. ablo n ni ére, Mlle Bérangère, MM.t.Daoust, Filion, Labelle, Hamel, Pe.
teanPalmieri, Valhubert, Gravel,
urs, Godeau. etc.
C'est certainement un nouveau succès

en Perspective.

LA CONSOMPTION GUERIE
d' Un vieux médecin retiré, ayant reçu
lun missionnaire des Indes Orientalesformule d'un remède simple et vê-italepou la guérison rapide et perma-
ente de la Consomption, la Bronchite,
e catarrhe l'Asthme et toutes les Affec-tions des pummettuelsAfe-
ti guei Pormons et de la Gorge, et
'lui uérit radicalement la Débilité ier-
aprèSet toutes les Maladies Nerveuses ;affets c éprouvé ses re.narquables
trouve quet dans des milliers de cas,

co ai C'est son devoir de le faire
désir de 50 ux mnalades. Poussé par ler d oulager les souffances d l'hu.

ité j'enverrai gratis à ceux qui le
Iranaicette recette en Allemand ,Pour la préu Anglais, avec instructions

Par p rer et l'employer. Envoye
Mentionne un timbre et votre adresse.

W A Ce journal.
chester, iyNOYÉ8, 84- Powoer's Block, Ro-

.D'aprènnenès d un rapport sommaire quetairez il e terminer les officiers sani.
déca eu, pendant l'année 1900,

l'année prces Montréal, contre 6,871

INSTITUT DU D. W. LYONS.
No GAUTHIER

Pour le' trut Saint-Denis, Montréal,
veux du raitement des maladies desGué '.t nez, de la tduson, du agorge et des oreilles.
7 .on 'tarrhe Télp. Bell. Est,

Consultation gratuites.

Onlient deéco
nets de écouvrir d'importantsqu'il e charbon dans l'Alaska. On
ison assez Considérables pour'e Ao ol ment de toutes les villesd aséne aendant un grand nombre

I e vous laissez pas persuader par un vendeur malhonnête qu'une autre pré-
paration est aussi bonne, lorsque vous prenez la peine d'aller à son magasin pour
acheter une boîte de PILULES ROUGES. Ce vendeur ne s'intéresse pas à votre
bien-être ; il cherche seulement à vous vendre une préparation qui lui rapportera
un plus grand profit.

Si cet homme vous voulait du bien, il vous donnerait sans hésitation et sans
vous offrir un substitut, ce que vous voulez avoir, lorsque vous demandez les
PILULES ROUGES, car il sait comme tout le monde, d'ailleurs, qu'elles sont le
meilleur remède pour guérir les femmes malades.

Suivez avec soin les témoignages de femmes guéries publiés sur les journaux
et rappelez-vous que ces guérisons ont été opérées par les Pilules Rouges et non
par les nombreuses préparations qu'on dit être AUSSI BONNES. Lorsqu'une
médecine a guéri autait de femmes que les Pilules Rouges, le doute n'est pluspermis ; si vous êtes malade, prenez-les avec soin et elles vous guériront.

" J'ai pris les Pilules Rouges, dit Mme Riopel, pour des maux continuels
"dont je souffrais depuis cinq ans. Rien ne pouvait me soulager, et j'étais rendue

à bout et ne pouvais plus faire mon ouvrage ; je ne faisais que me traîner dans
"ma maison. Trois médecins m'avaient traitée sans résultats.

" Les Pilules Rouges que je pris pendant quelques semaines, me guérirent
complètement. Aujourd'hui, je suis forte, je fais mon ouvrage sans fatigue, et

"mes maux ne me donnent plus de troubles. Les Pilules Rouges sont le seul
remède qui m'ait fait du bien.

" MME EUJGENIE RIOPEL,
" St-Jacques l'Achigan, Qué."

Les femmes faibles et malades, spécialement celles qui souffrent depuis long-
temps, sont invités à écrire aux médecins de la Compaznie Chimique Franco-
Américaine. Toute correspondance est gardée avec une discrétion parfaite et lep
confidences écrites sont tenues avec le même secret professionnel que les consul.
tations données à leur bureau, au No 274 rue Saint-Denis. Les consultations sont
gratuites.

Nous attirons aussi l'attention des femmes malades sur le fait très important
que nous avons retranché le nom du Dr Coderre de tous nos remèdes. Les Pilules
Rouges sont connues à présent sous le nom de PILULES ROUGES DE LA
COMPAGNIE CHIMIQUE FRANCO-AMERICAINE. Toutes Pilules Rouges
vendues de porte en porte et aussi celles vendues au 100 ou à 25 cts la boîte, doi-
vent être refusées comme imitations.

Les Pilules Rouges sont expédiées au Canada et aux Etats-Unis, sur réception
du prix, 50c. la boîte ou six boîtes pour $2.50. Adressez vos lettres comme suit

COMPAGNIE CHilIQIE FRAOeIERICINE

POUR RIRE

Les maris galants.
Madame.--Mme Beaufumé ne doit

plus être jeune. Quel âge peut-elle
avoir ?

Monsieur.-Mon Dieu, chère amie,
c'est une femme à peu près de ton âge.

Le philosophe X... sort du cimetière
où il vient de lire sur des centaines de
tombes: " Bon mari... Bonne femme...
Bon époux... Epouse dévouée, etc ".

Et il s'exclame :
-Décidément, c'est encore là que

sont les meilleurs ménages

Belle maman, caresse un rêve
-Je voudrais voir Jérusalem. Avouez,

mon gendre, que vous aimeriez mieux
me savoir en terre sainte.

-Sainte, sainte, répond le gendre.
Je n'en demanderais pas tant que cela.

Fragment de dialogue.
-Vous êtes un ingrat
-Moi ?
-Oui, vous. Après tous les services

qus je vous ai rendus...
-Eh bien ! puisque vous me les avez

rendus, nous sommes quittes

Soirée intime
-Et maintenant que je vous ai joué

mon répertoire, dit un jeune virtuose
qui n'a pas lâché le piano de la soirée,
je vais, si vous le voulez bien, vous faire
quel ues imitations.

-Eh bien ! pour commencer, dit Du-
fourneau, imitez-nous donc un monsieur
qui saurait jouer du piano.

Les marins
Mer démortée. Le paquebot menace

de sombrer avec son équipage et ses
passagers.

-Comment I dit un de ces derniers à
un vieux marin qui mange tranquille-
ment un morceau de pain, c'est tout ce
que vous trouvez à faire en un pareil
moment ?

-Eh ! répond l'autre, qu'est-ce que
je pourrais faire de mieux que de casser
la croûte avant de boire un coup !

C'EST POURTANT VRAI
Quand on pense qu'avec une bouteille

de Baume Rhitmal on peut souvent évi-
ter la terrible consomption.

TEMOIGNAGE D'UN COMMER-
ÇANT

M. dos. Gagnon, commerçant bienconnu de St-Roch de Québec, frère de
Mgr C..O. Gagnon, a fait le récit sui.
vant

U 1n de mes enfants, âgé de dix ans,
était dans un état de débilité qui nous
inspirait des craintes constantes. Nous
lui avons fait essayer tous les toniques
et vins médicinaux que nous voyions
annoncés dans les journaur, maiheureu-
sement toutes ces préparations lui inspi-
raient du dégoût et il refusait de suivre
le régime inspiré. Seul, le Vin des Car-
mes lui a paru agréable à prendre, et
depuis qu'il en fait usage, il n'est plus
reconnaissable, il est bien portant, assidu
à ses devoirs, et nous donne les meil-
leures promesses pour l'avenir. Je vous
permets de vous servir de mon nom,car je crois que le renseignement pour-
rait être utile à beaucoup d'autres famil-
les.",

Cock's Cotton Root Compound-
Est employé avec succès tous les moi
ar u-dela de 10 (0e fonemmesr reffec.f Mesdames, do,,andes à votre ?ha'

maclien le Cook's Cotton Root Compound. N'en
prene pas o'autres car tous les mlie, pilulefet imitations sont ulangereux. Prix, ni., 1, 81.0(la boite; No. 2.10 degree nlus fort, 83.00 la boise.
No. 1 ou 2 envoyés fur r ception du p ri et di
leou timbr de se. The Cook cempsma
Windsor ont.9:-Nos 1 et 2sont vendus it recommandés pubcs let pharmeac. responsabes au c-an-a

Dépt. Meical, No 274 rue Su-D>enis, Montréal1 B.-E. McoGaie, 2123 Notre-Dame Street,Montr ei

Mme EUGENIE RIOPEL
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VIN
ANALYSES OFFICIELLES

Le VIN DES CARNMES a subi l'analyse offi-
cielle des deux gouvernements d'Ottawa et de
Québec. Nous tenons à la disposition des méde-
cins, la déclaration de l'analyste fédéral. Voici
celle de l'analyste du district de Québec.

BUREAU DE L'ANALYSTE, DISTRICT
DE QUEBEC
Québec, 30 novembre 1899.

J'ai fait l'analyse du VIN DES CARMES et
constaté que les principes actifs de la prépara-
tion sont conformes à la formule. Comme cette
formule n'a d'intérêt que pour les médecins,
ceux-ci pourront l'obtenir de notre bureau.

Au point de vue médicinal, c'est un excellent
vin que le VIN DES CARMES, appelé à ren-
dre de grands services aux PERSONNES FAI-
BLES, aux CONVALESCENTS, ANEMI-
QUES, DYSPEPTIQUES, etc. C'est un bon
tonique plus recommandable qu'un grand nom-
bre de ces vins médicinaux qui sont dans le
marché.

Da M. FISET,
Analyste Public.

LE SEUL VIN MEDICINAL RECOM-
MANDE

Québec, 13 février 1900
Il y a déjà plusieurs années, j'ai prescrit di-

verses especes de vin généralement les plus re-
commandables dans le temps. Après avoir con-
nu la formule du VIN DES CARMES, la com-
binaison de ces médicaments m'a plu, et je l'ai
ordonné dans un très grand nombre de cas.
Les résultats obtenus m'ont tellement satisfaits
que le SEUL vin médicinal que je recommande
maintenant est le VIN DES CARMES.

Dr. J. A. GARNEAU.

APERITIF ET TONIQUE GENERAL
Messieurs, après avoir expérimenté le VIN

DES CARMES dans ma clientèle, je ne puis
que le recommander hautement comme APE-
RITIF et TONIQUE général.

Docteur A. DAVID,
3674 rue Notre-Dame, Montréal

UNE NOUVELLE COMMANDE
Ste-Thècle, (Champlain), 13 février 1901.

Messieurs,-J'ai obtenu beaucoup de succès
dans plusieurs cas d'anémie, de débilité et dans
les convalescences des maladies débilitantes, en
prescrivant votre VIN DES CARMES. Veuil-
lez m'en expédier encore cinq douzaines.

Bien à vous,
Dr B. Bordeleau

Couvent de St Ferdinand d'Halifax
29 juillet 1900

J'ai le plaisir de vous informer que les résul-
tats obtenues depuis que nous faisons usage du
VIN DES CARMES votre excellent tonique
sont très satisfaisants, et nous nous faisons un
devoir de vous donner un certificat, s'il peut
vous rendre quelques services.

Votre humble servante,
Sr Ste-Julienne, Supérieure.

UNE SEULE BOUTEILLE PRODUIT DES
EFFETS EXTRAORDINAIRES

Hôtel-Dieu du Précieux-Sang,
Québec, 24 septembre 1900

Messieurs, - Quelques-unes de nos jeunes
sceurs souffrant d'anémie, d'autres de dyspep-
sie, et d'autres de débilité générale, ont fait
usage de votre VIN DES CARMES, et je suis
heureuse de pouvoir vous dire que chacune
d'elles après en avoir pris UNE SEULE BOU-
TEILLE, éprouvent déjà une amélioration ex-
traordinaire dans son état.

Avec une profonde et religieuse estime j'ai
l'honneur d'être,

Votre très humble servante.
Sr. Ste-Barbe. Supre

des CARMES
Ce qu'a couté l'annonce

Pour introduire le

III DES CRWES
Extrait des journaux

La publicité entraîne des dépenses consi-
dérables. Que voulez vous ? On ne va pas
à la guerre sans qu'il en coûte.

Voyez, par exemple, la populaire maison
Toussaint, de Québec. Tant en fait d'an-
nonces dans les journaux du Canada qu'en
fait de bouteilles données comme échantil-
lons aux médecins, de dons aux communau-
tés et aux hôpitaux catholiques comme aux
hospices protestants et aussi de dons à des
pauvres, recommandées par des médecins ou
des personnes charitables, elle a dépensé
déja, pour introduire le VIN DES CARMES
et le faire connaître du nublic, environ $25,
000, Les patrons de cette maison ne re-
culent devant aucun sacrifice pour assurer le
marché à un article digne de la confiance et
de l'estime du public. Elle fait sonner haut
les trompettes de la publicité, tandis que,
d'un autre côté, elle multiplie ses voya-
geurs de commerce et les envoie 'couvrir
tous les territoires.

A l'exposition de Sherbrooke, où était ins-
tallée cette gigantesque pyramide de 120
(cent vingt) douzaines de bouteilles, les
frais généraux, y compris ce qu'ils ont dis-
tribué gratuitement de vin, leur a coûté $1,
100.

Les nombreuses commandes prises sur
place, les ont incités à répéter l'entreprise à
l'exposition d'Ottawa, où la même pyramide
avait été montée. Le lundi, ils ont distribué
gratis, 17,000 verres de Vin des Carmes ;
28,000 verres, le mardi ; 39,000, le mer-
credi ; le jeudi, il pleuvait, et l'affluence
des visiteurs était moindre, la distribution a
baissé à 17,000 verres, mais elle montait à
24,000 le lendemain. Jugez du personnel re-
quis pour ce service. Aussi, salaires, frais de
voyage et de pension, fret payé pour trans-
port des marchandises ainsi que les mille et
un déboursés d'installation, ont composé un
chiffre excédant $2,000.

Les MM. Toussaint sont loin pourtant de
regretter ces dépenses. Ils ont vendu sur
place, leur pyramide et son contenu à la
pharmacie du Dr Valade et à M. J.-S. Ma-
jor, marchand en gros. A Ottawa comme à
Sherbrooke, les A:néricains étaienr en foule,
ce qui a permis à nos entreprenants compa-
triotes, de populariser les Vin des Carmes,
du côté des Etats-Unis comme au Canada,
et d'obtenir de profitables commandes.

Le VIN DES CARMES est maintenant
lancé : il a une réputation universelle en
Amérique.

CE QUE DIT UN CURE

Votre Vin des Carmes est l'unique prépara-
tion que j'ai trouvée pour soulager ma dyspep-
sie et me fortifier. Je m'en trouve si bien que
je peux maintenant faire le catéchisme aux en-
fants sans la moindre fatigue, taudis qu'aupa-
ravant cet exercice m'épuisait tellement qu'il
m'était devenu impossible de m'en charger
moi-même. Je vous permets de vous servir de
mon nom.

Votre, etc.
J.-R.-A. CAYOUETTE ptre,

de Saint-Mathieu (Rimouski).

TOUJOURS AVEC SUCCES
Hospice Ste-Anne de la Baie St-Paul (Charle-

voix), 5 décembre 1900.
Je suis heureuse d'avoir l'oocasion de dire de

nouveau un mot du VIN DES CARMES. De-
puis deux ans que nous le connaissons, nous
l'avons employé toujours avec succès et nous
ne craignons pas de dire que c'est un ds meil-
leurs toniques que nous ayons eu. Nous en re-
commandons fortement l'essai à toute personne
faible, certain e qu'elle s'en trouvera bien.

Votre servante,
Soeur M. Anne de Jésus,

Supre Genle des Petites SS. Franciscaines de
Marie.

Agents locaux
Dr F.-X. Valade & Cie, Ottawa ; Côté, Boi-

vin & Cie, Chicoutimi ; Dr W. Smith, Nicolet,
P.-Q. ; Dr L. -P. Normand & Cie, Trois-Ri-
vières ; James Lynch, pharmacien, Peterbo-
rough, Ont. ; Pharmacie James B. McLeod,
Kingston, Ont. ; John Lavallée, Saint-Charles
de Bellechasse, P.-Q. ; Evans & Sons, Mont.
réal ; Lyman, Knox & Co., Montréal ; F.-X.
Saint-Charles, Moutréal ; C.-A. French, Sher-
brooke ; A. Carrier & Fils, Lévis ; W. Brunet
& Cie, Québec ; Dr Ed. Morin & Cie, Québec;
Nazaire Turcotte, Québec.

Les marchands de détails à Ottawa peuvent
aussi se procurer le Vin des Carmes chez J.-S.
Major, négociant en gros.

AVIl

Toutes les personnes qui relèvent
d'une maladie quelque grave qu'ait été
cette maladie même et surtout si cette
maladie les a mises à l'article de la
mort ne peuvent faire rien de mieux
que faire usage du VIN DES CAR-
MES. Si le VIN DES CARMES ne
les remet pas promptement DEBOUT
et en état de reprendre leurs occupa-
tions, qu'elles nous apportent un cer-
tificat d'un médecin attestant qu'elles
ont fait usage du VIN DES CARMES
et que le VIN DES CARMES ne leur
a pas fait de bien. Alors nous leur
remettrons leur argent. Ce n'est pas
de la vantardise : nous leur remet-
trons LEUR ARGENT.

Agents généraux pour
tout le Canada

A. TOUSSAINT & Cie
Rue Dalhousie, Quebec.
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SEMAINE DU 18 FEVRIER

]^LE MED3E CIJ DES PAURE S
Drame en 6 actes, par Xavier de Montépin et Jules Dornoy.-Réapparition de Mme

Blanche de la Sablonnière dans le rôle d'Eglantine

TOUS LES SOIRS A 8.15 HEURES.
MATIN EES : Lundi, Mercredi. Jeudi, Samedi et Dimanche à 2.15 heures.
Prix Mai inée, 10e, 15c.(Dames seulement) et 25c. Bell Tel. East, 17.36Prix Soirées, lire, 20e, 25c et 30c. Tél Marchands 520Dimanchies.-(Matinées et soirées) lic, 20c, 30c et 40 ets.

Entrée principale : 1440 rue Sainte-Catherine

La Semaine prochaine : L'As de Trèfle

ESSAYEZ
vous toussez... Essayez

Rhîîmal et vous verrez.

-L'Espagne est plus pet
Texas, d'environ 75,000 mille

-En Allemagne, les dentis
vent de fausse dents en papie

-Le Canada importe du t
$15,OOOO0 par année.

-Les iles Philippines exp
nuellement 450,000 000 de cig

COMBLE DE LA SAG
Avoir toujours une bouteill

Ihum<a à la maison, c'est biee est le comble de la sagesse.

u * Phsphatine de
Le Grand Remède

Vendu et recomma
les Pharmaciens au C
remède sûr connu.

érissentsûrement
t, sgsexuelle, tous effets d'ad"Pieton mentale abus du taba

a tmulants. Er voyé sur récen
nt, 81.00, six. $5.00. Un "oi

. Pamplets gratis à n'im
."ThM Wood Company, W
Ge 223 otre-ame Street

R i n e t e n v ,y e z - l n o u s a t

t tG,. tour fra

lttit pri ,.,,v,t et.,

UTICluIfiMa, tuite 1508

ASTH
,hateient au liquide so

le Baume Nouvelles Primes
ite que le SUPERBE OCCASION
s carrés. Aux abonnés du

tes se ser- c>
r maché. MONDE ILLUSTRÉ
abac pour

D'ici à quelque temps nmous donnierons
absolumnît gratuitement, cinq nmorceaux

ortent an- de musique choisis dans la liste suivante
'ares. aux abonniés payant $3o00 durant ce

mois.
ESS E

Alabarna, tio steps ......... H olet.
e de Baume Anierican lne. marh..........Baker.
n facile et Ange] of night, Walt,.........Kinkel

AngeA's Serenade.........aKinke.
Appleton March .............. Hall.
Banner M chn .Hall.

______Beau Ideal March..........Sousa.
teautifl Prines, Gavotte . Rosenfeld.

WO& Belle of Chicago %Iarch.. .. _.,..cîlsa.Bird Wlz. . .............. PanoramaAnglais Birdti and The Brook .......... Stutz.raté par ton. Bllack Amp.ricaTwo Steps..Zickel.
anaila. Set-t Blossoms Walt, .............. , or.

porte quel

on Ton Ga voaeo.... ... wl s
outeforniee BridaI Cake. Walk.............M1areth.
bus ou d'eD Brunswick R que..le tempsnoBusgdon.

dde Ioplui m c the Work ........... l... is ntion du pri htangué Lake Walt . duBaker.
Aplaira, bm Chic etzp... s............. Mack.

;ore quel Choporika Wal, ma ............ Brown.
Conbien Mareh.. .......... KZikel.
Cone alon a Polk............neld.
Contretande Polka............ Winner.Corcoran Cadets March . .... .. Sousa.
Baua M arch..............Hall.
Dance of the Brownies.......Kuman.

Blac AmrcToSes.. Zikl

es K N

te_

a et p ir
Toronto.

AIE0.
Den telnaines d'essai gratis,Plus de 10.000 personnes témoignentde dmsnérit es, 1,600 de celles-là demeu-

de traans Onaro. La seule méthode
Prouvent dontse serventet qu'ap-vetlsmédecins.

W NoMAN H. H. LETT. Ecr.,
efiler de la ville d'Ottawa, dit:

J:ar gu e de votre traitement.JaiguérAasthme qlui m'affligeait.
espère qu'il ne m'affligera plus.

J'ai fait usage
de votre trai-
tement consci-
en cien sement

SI suivant les ins.
tructions.

D' J. M. SAWERS'
. TORONTO.PILE PS ARrE ORATUITEME1T

a SI a Erts n nent pa
OBER. A.cn attaque~i.. îJO.duage. ouâilm non

TA l eu ". I orsire mais rAdical, dans itus
aeraneted% "vs~ .morjdébes neve épilepsie, spas.l, dt fpaiblte. TAIT E

te e , a liihîepa UATR pud ea', aUtI Malades épiteptiquesl'xress Imur livraison.
ai lwna pa. Borireà

,Pa. ndéis ta81.

à CANADA
ET

ON ETRANGER

DRY & BROWN
1 1 ENEa CIVILs ET ARPENTEURS

e a ~ JACQuES. MONTREAL 1

Le meilleur aliment
des petits enfants.

PURE LECERE, NOURRISSANTE,
TRES FACILEMENT ASSIMILABLE.

25c. la grande boite
Chez les pharmaciens et épiciers.

- GROS: ---

F. Coursoe, 389, Av. Hotel de Ville,
Montréal.

W. Brunet & Cie, Pharmaeien»,
Québec.

S. J. Najor, marebad, Ottawa.

LA
Les rhumes,

tête, la congestio
et le dos, l'enrou
somption, les do
ment combattues

Cent

Le tonique stimu
de malaise qui résul

EMMA CALV

Mon cher Monsie
", J'ai suivi

VIN MARIAN1,

GR PPE
le mal de gorge, la bronchite, le mal de

n de poumons, les douleurs dans l'estompc
uement, les douleurs aux poumons la cou-
uleurs générales peuvent être victorieuse-

re eux il n'y a rien de mieux que le célèbre

lant français, idéal. Rien ne delivre plus pronmtenent de l'état
te de la grippe ainsi que de ses autres effets.

E, la grande cantatrice, écrit :

ur Mariani,
le conseil pour guérir mon rhume. J'ai pris de votre délicieux
chaud, et cela m'a permis de chanter " t ai men " hier soir.

Avec mes remer, icrments sincères,
" EMMA CALVE."

Le VIN MARIANI fortifie le système et enrichit le sang.
CHEZ TOUS LES PHARMACIENS. REFUSEZ LES SUBSTITUTS.

Lawrence A. Wilson & Cie., Agents pour le canada, montréal.

Empressez =vous d'en profiter
Les personnes soucieuses d'économiser feront bien de

profiter des offres généreuses que nous leur faisons

en cejnonient et qui se continueront jusqu'à la fin du
mois.

TOUTES NOS MARCHANDISES SONT REDUITES
Venez Juger vous-mêmes des réductions que nous fai-

sons et vous serez satisfaits.

Toutes les personnes qui ont visité notre établissement

depuis le commencement de notre vente à bon marché

s'accordent à dire que tout ce qui a été annoncé est

strictement la vérité. Venez nous voir et vous serez

convaincus.

111, rue Saint-Laurent (Angle LagauChetière)

OCCASION EXCEPTIONNELLE
POUR LI, S

AMATEURS DE LITTERATURE CANADIENNE
Nous avons pu nous procurer quelques exemplaires de

L'Histoire de la Litterature Canadienne
Par E. LAREAU

Ouvrage rare et précieux que nous vendrons au prix modique de

!2.00 P'exemplaire

Aucune bibliothèque n'est complète sans ce volume qui fait autorité.
Profitez de l'aubaine.

C. 0. BEAUCHEMIN & FILS, Libraires
256 et 258, rue Saint-Paul, Montréal.
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-Alors, appliquez-le tout 'de suite,--s'écria impé-
t'use ent Claudine, que ce marchandage de la vérite
1sOrvait.

-Ces messieurs sont-ils loin d'ici ' demanda le
* blessé.

-Ils sont à Plestin, chez monsieur Lebard lui-même.
11 faut une heure pour aller les chercher.

on,--fit M. Ferreix, Brezec n'a qu'à atteler le
break et à partir. Une demi-heure suffit pour aller et
r'venir

C'était un ordre. Dina descendit en courant pour le
porter elle-même au cocher.

Tandis que la voiture roulait sur la route de Plestin,
xeorjan, aidé des deux soeurs, tirait d'une trousse de
voyage quelqes feuilles sèches, dont le parfum exo-
t qe et puissant emulit la chambre, lorsque réduites
In Poudre, elles furent mélangées à un verre d'eau su-
c iiée.

-Voeii le remède. Il est fort simple oomme vous
Vofez, dit paisiblement l'hôtelier. L'essentiel est

das faire boire à la malade en lui desserrant les dents.
Cr 8, dans une demi heure, ces messieurs ne sont

tim arrivé., je n'hésiterai plus. Il y aura urgence.
& il tira sa montre, sur laquelle il garda les yeux

V

LA VÉRITé MUETTE

Un silence de mort règna dans la chambre.
eu uPeleon, en effet, était de ceux qui portent en

eux une leçon muette et terrible.
8ur le lit gisait une enfant mourante, déjà ensevelie

dSen un sommeil si lourd qu'on aurait pu le confondre
iao la mort. Sur le fauteuil se tenait affaissé, la res-Piation haletante, un homme à peine échappé à lapaort et qui ne se trouvait dans cette chambre que

Pour arracher l'enfant à la mort. Partout, c'était la
ort Présente visible, palpable en quelque sorte.

tacr pectat eurs de ce drame gardaient la morne

eux-mimesdd l'attente, jusqu'à ce qu'ils devinssent
encore les acteurs. Leur tour de rôle n'ér ait point
leA te venu. Mais ils étaient déjà dans l'action : elle

les t, préparant les entrées et les répliques.Si les bhes
Plein' d'él i es ne parlaient pas, les yeux étaient
tueux eoquence. Ils échangeaient des regars affec-

Ennx e t rses ou chargés d'animosité.
Enfin, le roulement de la voiture sur le sable de l'a-

çant 'i derme à ce pénible tête.à tête, en annon-
ceuarrivée des médecins.

table et n'antrèrent, un peu ahuris, ils sortaient de
tuand le avaient eu que le temps de boire le café,
cher reack de M. Ferreix était venu les cher-

Il fallut lu x
l Df8 leur expliquer le motif de ce dérangement.

lier de saint' le docteur Lebard avait aperçu l'hôte-
phé : aintEfflam et l'avait assez durement apostro-

'avais défent erjan, vous vous êtes levé ? Je vous
Il alit r pourtant. C'est une imprudence grave.

wient les dépondre. Lucien de Myriès prit ironique-
a evants :u
eVous fâchez Pas, docteur. C'est un dévouement

sublime qui a entraîné M. Kerjan. Il a voulu porter
gratuitement le secours de ses lumières à l'aveugle
Faculté.

Les sourcils des deux médecins s'étaient froncés à
cette plaisanterie, dont l'impertinence n'échappa à
personne.

Ce fut encore Dina qui rétablit la situation, ou plu-
tôt remit le débat au point :

-Monsieur Kerjan n'a quitté Saint-Efflam qu'à
notre prière. Ce matin, vous aviez jugé l'état de Ger-
maine désespéré. Or nous savons que monsieur Kerjan
connaît ces remèdes que les sauvages emploient. Nous
l'avons prié de venir. Malade et ne pouvant marcher,
il a été porté par monsieur, ajouta-t-elle en désignant
Bertrand de Pengoaz, que les deux praticiens considé-
èrent avec une admiration non dissimulée.

-S'il y a une faute en tout ceci, c'est nous qui
l'avons commise, nia sœur et moi.

Cela fut dit hautement, fièrement, avec un défi des
yeux qui s'adressait plus encore à Lucien de Myriès
qu'aux médecins.

Ceux-ci se rendirent promptement compte de l'o-
dieuxde leur rôle s'ils avaient l'air de se fâcher. Mais
ils n'entendaient pas être ridicules.

L'illustre praticien de Morlaix demanda ironique-
ment :

-Et M. Kerjan veut bien mettre à notre disposition
les ressources de son expérience médicale...

Le blessé fit un effort et parvint à se soulever. Il
parut grand, presque sublime en cet instant solennel.
Il parla :

-Je n'ai pas l'expérience médicale, messieurs
j'ai beaucoup voyagé, et, par conséquent, beaucoup
vu ; je n'ai pas cru, lorsqu'il s'agissait de sauver un
de mes semblables, devoir m'arrêter à de mesquines
compétitions d'attributions. Ma science est le fruit
d'observations constantes et répétées, et c'est pour
cela que je la mets avec joie au service de ceux qui en
peuvent tirer parti mieux que moi.

Il prit sur le guéridon oh on l'avait posé le verre
plein de l'infusion préparée un instant plus tôt. Puis,
ouvrant sa trousse, il en tira une des feuilles sèches
qu'il avait broyées et la tendit aux deux hommes de
l'art.

-Voici, messieurs. -dit-il, tout mon secret. Ceci
est la feuille d'un arbrisseau très commun sur les
côtes de la Nouvelle-Guinée et dans quelques terri-
toires de l'Afrique centrale. Les naturels la mé-
langent avec de l'eau pure, ainsi que je viens de le
faire, et il suffit d'en faire absorder la moitié de ce
verre pour détourner tout effet de congestion et ré-
tablir la circulation du sang. Faites vous-mêmes l'ex-
périence sur cette enfant. car, en vérité, son cas est

grave. Il y a péril imminent et la mort pourrait surve-
nir dans cette somnolence.

-Oh ! la mort !-proféra le médecin de Morlaix,
essayant de réagir contre l'impression produite par la
parole de cet homme.

Kerjan désigna du doigt Germaine immobile,
presque rigide. Il dit lentement :

-Prenez le pouls et la température, messieurs. Je
gage que le sang ne donne pas plus de qurante pulsa-
tions et que la température est au dessous de trente-
deux degrés. C'est la mort sans arrêt possible,

E E RUOSiEUR
TL- OISIEME PARTIE

IL'oeIVTurEi ]ZE JITTrIOZEp
( Su ite)

Il y avait quelque chose de terrible dans le ton
sur lequel ces paroles si simples furent prononcées.

Tout le monde avait frisonné dans la chambre.
Les deux Myriès, père et fils, avaient baissé les
yeux.

Les médecins s'approchèrent de la malade et firent
ce que Kerjan leur avait recommandé. Ils se regardé-
rent, et l'échange de ces regards énonça la même cer-
titude terrifiée de part et d'autre. L'hôtelier avait
raison. L'enfant n'avait que pour quelques instants à
vivre.

Leurs traits trahirent une hésitation. Elle ne fut
pas de longue durée. Sans se parler, ils s'étaient com-
pris et leur physionomie plus expressive traduisit cette
rapide conclusion de leur lassitude.

-Pourquoi hésiter à appliquer le remède inconnu ?
Cette enfant en serait-elle moins condamnée 7

Alors le docteur Lebard se tourna respectueusement

vers Dina dont les prunelles noires ne le quittaient
point.

-Voulez-vous me donnez ce verre ?-demanda-t-il
respectueusement.

Aliette saisit le verre et le tendit, tremblante, in-
crédule au médecin.

Celui-ci glissa son bras sous l'oreiller et souleva le
buste de la jeu.îe malade. La jolie tête livide, exsan-
gue, retomba, inerte, sur son bras

Son collègue de Morlaix essaya de faire absorber à
la jeune fille quelques gouttes du breuvage.

Peines perdues ! Les dents étroitement serrées
semblaient souder les deux mâchoires. Il fallut que le
praticien opérât avec une petite cuiller une pesée
énergique sur le menton pour décrocher 3ette bouche
presque cadavérique, et ce fut un spectacle douloureux
à contempler.

La bouche demeura béante en une ouverture hi-
deuse, avec la langue collée au palais. Les yeux re-
tournés en dedans achevèrent de donner à la pauvre
figure l'affreuse apparence de la mort. Pas un muscle
du corps raidi ne bougea.

Aveli une patience digne d'éloges et une habileté de
chirurgiens opérant avec l'énergie de tous leurs
moyens, ils firent boire à la malade la moitié du con-
teru du verre, et M. Lebard, par des frictions sur le
cou, le fit descendre jusque dans l'oesophage.

Il y eut un long frisson dans l'assistance. On n'en-
tendit que le bruit des souffles courts, des respirations
précipitées.

Tous les yeux étaient fixés sur le lit, tous les coeurs
battaient tumultueusement dans les poitrines oppres.
sées par les angoisses de l'attente. Kerjan s'était-il
trompé, avait-il menti ? Le remède exotique dont il
attendait, dont il avair promis, en quelque aorte, le
miracle, allait-il produire son effet sauveur i

Dix minutes s'écoulèrent dans cette expectative
douloureuse, dix minutes qui parurent avoir dix siècles
du durée aux spectateurs de la poignante scène.

Enfin, un même soupir de soulagement, de déli-
vrance, s'exhala à la fois des poitrines des assistants
et de celle de Germaine endormie.

L'enfant avait eu une sorte de tressaillement et sa
gorge avait fait entenIre un son caverneux, une espèce
de plainte longue et profonde.

Elle avait remué, sa tête s'était retournée sur l'o-
reiller. Un battement des paupières, accompagné d'une
respiration plus active, avait décelé le retour d'une
vie plus intense dans ce corps frappé d'immobilité.
Germaine revenait à un état d'apparence meilleure.

Tout le monde s'était penché vers le lit. L'émotion
faisait haleter les poitrines. Mais on n'osait encore
s'abandonner à la joie.

Le médecin de Morlaix avait, d'ailleurs, d'un geste
et d'un mot, arrêté les confiances trop promptes à se
ranimer.

-Ne nous flattons point d'une apparence illusoire,
avait-il dit à son confrère. Beaucoup de réactifs
donnent les mêmes effets. Il faut voir la suite de cet
événement. Qui peut dire si ce réveil ne sera pas
suivi d'un état pire que le précédent ?

Cependant la malade se réveillait insensiblement.
Maintenant la tête n'était plus seule à remuer. Le

corps tout entier était agité d'une sorte de tremble-
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ment. Peu à peu la figure exsangue s'était colorée
d'une vague rougeur. Les mains qui traînaient inertes
sur les couvertures, étaient prises de ce mouvenent
convulsif que les médecins appellent carphologie.
Elles battaient automatiquement les draps, et les
droigts, agités de secousses nerveuses, tantôt appré-
hendaient, tantôt repoussaient d'invisibles objets que
paraissait suivre le regard atone filtré d'entre les pau-
pières mi-closes.

Les médecins s'étaient penchés sur la malade et
interrogeaient anxieusement son visnge.

Lentement, avec effort, les paupières s'écartèrent.
La prunelle apparut, niais fixe, arrêtée sur un point
indécis qui n'était ni sur le lit ni au delà.

Puis les lèvres s'agitèrent. Un sourire, ou plutôt
une contraction les plissa, et le visage garda, quelques
minutes encore, son immobilité cruelle.

Enfin, la tête oscilla à droite et à gauche, puis se
reposa sur l'oreiller. Le regard s'alluma dans la pu-
pille et Aliette et Dina virent donc que c'était à elles
que venait ce regard. Des larmes montèrent dans leurs
propres yeux. et Dina, sans oser y croire, demanda

-Est ce que tu veux nous parler, Germaine
-Est-ce que tu nous vois ?
Un sourire qui n'était pas une grimace, cette fols,

se joua sur ses lèvres moins blanches de la malade.
Elle répondit paisiblement :

-Bien sûr que je vous vois toutes les deux. Qu'est.
ce que vous avez à me regarder ainsi ?

Les deux jeunes filles n'hésitèrent plus. Avec un
même cri, elles se jetèrent sur le lit et couvrirent
l'enfant de baisers.

Mme Ferreix aussi s'était rapprochée et, penchée
sur Germaine, elle pleurait d'attendrissement et de
joie.

Les médecins étaient ahuris. Respectueusement, ils
écartèrent les trois dames et, à leur tour, examinèrent
la malade.

-Comment allez-vous, mademoiselle ? demanda M.
Lebard, qui connaissait l'enfant depuis longtemps.

-Ah ! c'est vous, docteur ? fit la jeune fille avec
un sourire de' bienvenue.- -Pourquoi êtes-vgus ici?
J'ai donc été malade ?

-Malade, non, répondit le praticien sur le ton de
la gaieté,-mais indisposée. Vous avez eu un assez long
é vanouissement.

Ce disant, il avait pris une des mains de Germaine,
dont il tâtait le poule, démasquant peu à peu la pré-
ene de son confrère de Morlsix.

A la vue de celui-ci, l'orpheline parut intimidée et
chercha à retirer sa main gauche, qu'il avait prise lui
aussi.

-Allons !-fit-il,-tout va comme par enchantement.
Le pouls se ranime. Je crois qu'il n'y a plus lieu d'a-
voir des inquiétudes.

Et, s'éloignant du lit, il s'approcha du groupe
formé par Kerjan et les deux cousins.

-Tous mes complimants, monsieur-dit-il, sans
ironie, cette fois-c'est une véritable résurrection.
Serais je indiscret en vous demandant votre recette ?

-Pas le moins du monde, monsieur-répliqua l'hô-
telier.-Au reste, vous avez cette recette. Je l'ai mise
aux mains de M. le Dr Lebard.

Cependant Germaine s'était tout à fait ranimée et,
se soulevant sur sa couche, elle s'y était mise sur son
séant, dévisageant l'entourage.

-Ah ! ça,-fit-elle en riant,-voilà beaucoup de
monde ici I Que m'est-il donc arrivé ? Est-ce que j'ai
failli mourir i

De la tête et de la main, elle envoyait d'amicales
salutations à Kerjan, à Lebreton, à Johnson, immo-
biles et muets.

-Hé 1 ma chère petite cousine,--dit alors Lucien,
s'approchant du lit à son tour,-il est certain que
vous nous avez donné de l'inquiétude.

L'orpheline considéra son parent avec une sorte de
stupeur. Le sourire s'effaça de ses lèvres ; une vive
anxiété remonta dans son regard.

Elle quitta des yeux Lucien et parut chercher au-
tour d'elle.

Tout à coup, on vit ses paupières s'écarter démesu-
rément, les pupilles dilatées exprimèrent une indicible

terreur ; son bras s'étendit, désignant M. de Myries
à l'attention de tous. Et, comme une masse, elle re-
tomba sur l'oreiller, privée de sentiment.

-Allons ! bon ! voilà que ça recommence ! fit à
demi-voix Lucien avec un haussement d'épaules iimi-
pertinent.

Le Dr Lebard s'était élancé vers la malade et avait
appelé son confrère de Morlaix. Ce dernier avait
grommelé entre ses dents :

-Voici ce qu'il fallait craindrp ! C'était à prévoir.
Et il jeta un regard dédaigneux à Kerjan.
Mais l'hôtelier était paisible. Il se contenta de

montrer le verre encore à moitié plein.
-Ce n'est rien, dit-il. Mettez une simple compresse

sur le front. Il n'y paraîtra plus dans un instant.
Machinalement les deux hommes de science obéirent.

L'effet annoncé par Kerjan se produisit. Pour la se-
conde fois Germaine se ranima. Mais elle recouvra
sur le champ la conscience et le souvenir.

Comme la première fois, ses yeux interrogèrent son
entourage avec une sorte de contrainte et, rassurée
sans doute de n'avoir point vu l'objet qui l'effrayait,
elle murmura à voix basse

-Il n'est plus là !
En effet, M. de Myriès s'était rejeté dans l'ombre.

Il avait pu voir les yeux de Colomban et de Bertrand
fixés implacablement sur lui.

Mais Lucien, lui aussi, avait suivi du regard toute
la scène muette.

Les médecins avaient demandé à Mme Ferreix
qu'on laissât la malade en repos. Déjà les deux cou-
sins avaient compris que leur présence était inutile,
qu'elle pouvait même devenir gênante, et Bertrand
de Pengoaz avait de nouveau pris Kerjan dans ses bras
herculéens.

Mais M. Ferreix s'opposa à une seconde expérience
d'un tour de forceAsurhumain.

-Messieurs,-dit-il,-j'ai donné l'ordre de ne point
dételer. La voiture est en bas. Elle vous reportera à
Saint-Efflam.

Avant de quitter la chambre, Kerjan s'inclina de-
vant les médecins.

-Messieurs,-je vous prie de vous rappeler que je
ne suis qu'un hôtelier et que l'on vante même, à bon
droit, la cuisine de ma maison. C'est vous dire que je
serai honoré de vous mettre à même de la goûter, et
si monsieur,-ajouta t-il en désignant l'Esculape mor-
laisien,-consent à descendre sous mon toit, je me
croirai payé par cette unique faveur.

Les deux hommes remercierent sans morgue, et
l'invité dit en tendant la main :

-J'accepte, monsieur Kerjan, ne fût-ce que pour
vous témoigner mon estime et le cas que je fais de
votre trop grande modestie.

L'instant d'après, Yves reposait sur les coussins du
breack, soutenu par Bertie Johnson.

Au moment où Lebreton, à son tour, mettait son
pied sur le bord de la voiture, une main toucha son
coude.

-C'est aujourd'hui, monsieur, que vous nous avez
donné rendez-vous sur la route de Toul-au-Héry ?

-C'est aujourd'hui, en effet, monsieur.
-Et le rendez-vous tient toujours ?
-Toujours.
-C'est qu'il est un peu tard pour nous rencon-

trer. Je vous propose de le remettre à demain.
-Soit, monsieur-répliqua Colomban après avoir

consulté Bertrand du regard. Fixez vous-même l'heure
et le lieu.

-Eh bien ! demain à trois heures, au pied des rui-
nes de Rosmeur.

-De Rosmeur ! -scanda Lebreton, dont le regard
acéré fouilla l'âme de son Interlocuteur.-Cela nous
convient à merveille.

Le cocher avait saisi les rênes et s'apprêtait à lancer
les chevaux. Lucien eut un dernier mot de défi à son
adversaire :

-Monsieur, dit-il, vous êtes notre ennemi. Il y a
longtemps que je le sais, et c'est une lutte à mort entre
nous. Vous nous haïssez aussi, n'est-ce pas ?

-Mortellement, répliqua Lebreton avec un ef-
frayant regard.

La voiture s'ébranla, emportant les trois visiteurs
Debout, sur la première marche du perron, Lucien la
regarda s'éloigner.

Puis, quand elle eut tourné le portail au bout de
l'avenue, il tendit 'le poing dans un geste de menae,
en murmurant :

-Oui, mortellement ! Qui de nous tuera l'autre 1
Il se tut, rappelé au sentiment de son imprudenee.

Une fenêtre venait de se fermer derrière lui. Quel-
qu'un avait entendu son dernier mot.

IV

LA POINTE DE FLECHE

C'était Dina qui avait fermé la fenêtre.
Ce geste, cette parole, qu'elle venait de sur-

prendre, ne lui apprenaient rien. Depuis longtempo
elle savait à quoi s'en tenir au'sujet de la haine pr-
fonde existant entre les Myriès et les deux cousins.
Sa clairvoyance avait deviné que là gisait le secret
terrible qui rendait Colon.ban muet et faisait passer
dans ses prunelles de si terrifiants reflets.

Elle avait rauproché et comparé les données de as
propre expérience, et tout tendait aux mme W4-
flexions.

D'abord l'épisode de la flèche empoisonnée, la ter-
reur folle qu'avait ressentie et.laissé voir M. de Myribe
que ne pouvait justifier le péril hypothétique couru par
elle-même, Dina, dans ce salon où pendait la dange-
reuse panoplie.

Puis, c'était ce dîner chez elle, ce dîner où Bertrand
de Pengoaz, le faux Bertie Johnson, avait montré de -

photographies de parents à lui, au nombre desquellell'
se trouvait le portrait de Blanche formellement recon-
nue par Germaine, par Mme Ferreix, par Aliette, par
elle-même.

C'était enfin cette maladie soudaine et terrible de
Germaine, cette commotion cérébrale, suivie d'éva-
nouissement, précédée de ce cri inexplicable dans le-
quel l'orpheline accusait M. de Myriès de la mort de
sa sour. Puis, après la quasi-résurrection de l'enfant
malade, cette rechute momentanée, provoquée par 16
vue de l'homme néfaste,- et cette parole murmurée _>i
à voix basse, pleine de significations mystérieuses et
accusatrices : " Il n'est plus là. "

Car Dina avait vu tout cela. Son regard n'avait rieS
perdu de ce drame des visages et des consciences.

Maintenant, elle savait que la lutte était engagée e
que, dans cette lutte mortelle, ainsi que l'avait dit
Lucien, devaient vaincre ou succomber Bertrand de
Pengoaz, aimé par Aliette, et Colomban de Rosmenr
qu'elle aimait, elle.

Or, elle voulait que la victoire fût pour eux.
Ce n'était point une fille molle et sans décisioer

prompte aux découragements et aux larmes. La natMr
lui avait donné un tempéramment de guerrière. Dia
avait mis en elle une âme d'héroïne. Elle était prête
à la bataille.

Mais, si son amour plaidait la cause de Colomba,
sa fière conscience, lui ordonnait de connaître toute 1-
vérité.

Elle voulait être éclairée avant de prendre une déei
sion. Elle voulait peser tous les motifs qui détermise-
raient sa volonté.

Or, comment pouvait-elle la connaître, cette vérité
redoutable ?

A pui demanderait-elle le flambeau nécessaire pouf
éclairer sa route i

Et le lendemain,-elle venait de l'apprendre par
hasard. -devait avoir lieu entre les deux cousins et
leurs adversaires une rencontre décisive, qu'elle pré-
voyait pleine de menaces pour l'homme qu'elle aimait,

Vingt-quatre heures a peine la séparaient de ce re-
doutable événement.

Oh ! savoir, savoir I Connaître toute la vérité pour
se déterminer avec droiture et loyauté I Comment
pourrait elle savoir i

Soudain une idée l'envahit qui éclaira brusquement
on esprit.
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-Germaine,-pensat-elle,-Germaine peut m'ap-
prendre ce que j'ignore.

Mais une seconde réflexion arrêta court l'essor de
son imagination, en la jetant en des ciaintes et des
hésitations.

Germaine était malade, Germaine venait de subir
une commotion terrible. Etait-il prudent, était-il rai-
sonnable, surtout à elle, sa parente et son amie, de
rappeler de tels souvenirs à l'enfant si cruellement
éprouvée.

L angoisse de Claudine croissait, ses perplexités
augmentaient d'heure en heure. Elle ne savait à quel
parti se résoudre.

Dans sa chambre, elle fondit en larmes, puis, se
faisant violence, refoula ses pleurs. Elle voulait garder
pour elle seule tout le fardeau de sa souffrance. Nul
autre regard, pas même celui d'Aliette, ne devait en
être obscurci. Il ne fallait pas que l'on soupçonnât la
cause de son chagrin.

C'était vraiment une femme forte qlue cette belle
fille-brune que des observateurs superficiels auraient
Prise en d'autres circonstances pour une coquette
éprise seulement de ses charmes, jalouse d'exercer le
tyrannique empire de la beauté souveraine et omnipo-
tente.

Elle s'agenouilla sur son prie-Dieu et jeta son âme
dans une fervente prière. Elle se releva réconfortée,
Pleine d'espérance. Dieu ne l'abandonnait pas

Alors, sans même chercher un plan, une ligne de
conduite, elle résolut de s'en remettre au hasard des
événements. Une occasion allait surgir peut-être.

Elle descendit dans la chambre de Germaine. Aliette
et Mme Ferreix s'y trouvaient, causant gaiement avec
a petite malade, tout à fait remise.

Elles profitèrent de la venue de Dina pour lui lais-
ser le soin de les remplacer auprès de l'orpheline.

C'était tout ce que demandait Claudine.
Elle se trouvait seule, en tête-à-tête avec l'enfant,

et celle-ci semblait ne conserver aucune trace de la
secousse qui l'avait abattue.

Nul n'aurait reconnu sur ses traits brillants, dans la
cornée limpide, la moindre survivance du mal récent
dont elle avait souffert.

Dina se demanda, nou sans beaucoup d'hésitations,
si le moment n'était pas venu de faire parler l'enfant,
de lui arracher son secret.

Elle n'eut pas à chercher le moyen, ni à élaborer
un préambule. Germaine vint elle-même au-devant de
ses questions.

-Dina, fit-elle d'une voix timide,-je suis bien aise
de te voir, ma chérie, et surtout de te voir-seule avec
moi.

Claudine s'assit au bord du lit et prit les mains en-
core un peu chaudes de la fillette. Elle avait l'intui-
tion de la confidence prochaine.

Répondant aux affectueuses paroles de l'enfant elle
lentraîna insensiblement sur la pente des épanches
ments.

-Oi,-reprit Germaine,-j'avais hâte de t'avoir
auprès de moi, car toi seule peux nie dire la vérité, que
m'est-il arrivé î

Un instant Dina se sentit très désappointée. Elle
était venue pour apprendre et c'était elle qu'on inter-
rogeait.

Néanmoins, elle n'en laissa rien paraître. Avec des
précautions, des réticences, elle raconta à l'enfant le
Peu qu'elle savait, comment, la veille, tout à fait à

lmproviste, elle avait été apportée par Lucien au
salon, évanouie. Elle crut devoir taire les autres inci-
dents

-Ah !-fit l'orpheline à demi-voix.-Et je n'ai pas
Parlé, je n'ai rien dit.

Claudine hésita, et cette hésitation put se lire sur
non Visage. Germaine jeta un petit cri.

-Tu vois bien ? Tu vois bien ? Tu ne me dis pa-
tout h Tu me caches quelques chose. J'ai parlé, je

uis sire d'avoir parlé. Qu'ai-je dit ?
l n'était plus possible à Mlle Ferreix de se taire à

sur le sujet.
'Pressée de questiozs elle se laissa peu à peu arra-

'her le récit de la scène terrible pendant laquelle
germaine avait lancé à la face de son oncle l'épithète

violemment accusatrice qui avait confondu tous les
assistants et fait croire à la démence de l'orphe-
line.

Celle-ci, presque droite sur l'oreiller, hochait la
tête.

-Oui, j'en étais sûre J'ai dit quelque chose de
terrible. Je l'ai appelé assassin ", n'est-ce pas
Et je n'étais pas folle, je te l'assure.

Elle s'interrompit et fixa sur son amie un regard si
douloureux que les larmes montèrent aux yeux de
Dina.

-Non,-reprit-elle, -je n'étais pas folle, et je ne
le suis pas en ce moment. J'ai dit quelque chose
d'affreux, mais j'ai dit la vérité.

Mais Germaine hocha de nouveau la tête et répondit
avec une implacable lucidité du regard et de la
voix.

-Non, je ne suis pas folle, Dina. Je sais ce que
je dis. Mais sois tranquille. Il n'y aura que toi à
savoir ces choses.

Et alors, lentement, posément, elle se mit à racon-
ter la scène du parc, dont elle avait été l'involontaire
témoin, l'entretien de M. de Myriès avec son fils,
comment elle avait surpris la conversation révélatrice,
comment, rapprochant ce dialogue de certains souve-
nirs de son enfance, elle avait acquis la certitude irré-
sistible, foudroyante, en quelque sorte. que cet hompie
était un criminel, qu'il était l'assassin de Blanche.

-Tiens ! dit-elle frémissante, te rappelles-tu ce qui
s'est passé, le soir où nous nous sommes trouvésxhez
lui, avenue Kléber ? Te rappelles-tu cette terreur su
bite, inexpliquée, en présence de cette pointe de flèche
qui aurait pu te piquer 1

-Oui, murmura Dina, d'une voix étranglée.

-Et bien ! Je l'ai vu plusieurs fois auparavant en
proie à cette même terreur, et j'en étais surprise, je
ne me l'expliquais pas. Je ne me l'explique que trop
bien maintenant. La vue de cette arme empoisonnée
réveillait en lui des remords, et ces remords le ren-
daient fou.

-Oh ! prends garde, Germaine, prends garde t-
supplia Claudine. C'est horrible ce que tu racontes
là.

-- C'est horrible, peut-être, mais c'est vrai !-répli.
qua l'impitoyable ingénue. Cet homme a assassiné ma
sœur.

Dina avait laissé tomber sa tête sur sa poitrine.
Tout ce que l'enfant venait de lui dire ne faisait que
confirmer ses doutes. 'Elle voyait clair.

Dans la soirée les médecins revinrent. Devant le
mieux désormais avéré, ils prescrivirent de faire lever
la malade.

Le grand air et le mouvement lui vaudraient mieux
que la claustration dans sa chambre et une station dans
son lit.

Contre l'attente de tous, Germaine refusa de des-
cendre pour les repas. Elle supplia qu'on la laissât
seule, elle prétexta un peu de mal de tête.

Mme Férreix acquiesça à son désir, d'autant plus
qu'il fut appuyé par une intervention de Claudine,
Celle-ci avait compris, en effet, que l'orpheline ne
voulait pas se retrouver en face de M. de Myriés. Elle
le fit comprendre àsa mère, sans rien indiquer toute-
fois le véritable motif.

Elle-même avait pris son parti. Elle voulait agir
en toute hâte. Maintenant, la vérité lui était suffisam-
ment connue pour qu'elle prît un parti décisif.

Et le soir venu, à la nuit tombante, elle se mit en
mesure d'agir.

Par malheur, elle ne pouvait agir seule. Il lui fallait
le concours de sa soeur, et si peu énergique qu'elle pût
croire ce concours, elle le savait indispensable.

Dlna appela donc Aliette un peu avant le dîner, lui
recommanda de s'habiller à la hâte, et lui annonça
qu'elles allaient se rendre à Saint-Efflam.

C'était un peu l'habitude de la belle blonde de sui-
vre aveuglément la direction de sa soeur, d'accepter
ses décisions sans les discuter.

Elle fit donc comme Claudine le demanda, s'habilla
et la rejoignit dans l'avenue où elle l'attendait.

-Pourquoi allons nous à Saint-Efflam î-demanda-
t-elle néanmoins, avec une certaine timidité.

Il n'était pas possible à Dina de tenir plus longtemps
ses intentions secrètes.

En quelques mots rapides et pressés, elle mit sa
soeur au courant de son projet, après lui en avoir ex:
posé les raisons.

C'était pour Alix une révélation terrifiante. Au
premier moment, eile demeura sans voix, tremblante
devant l'énormité de la confidence qui venait de lui
être faite. Puis, pleine d'angoisse, elle osa interroger,
elle réclama de plus amples détails.

Dina lui parla de son amour pour Bertrand, la mit
en demeure de choisir entre lui et les Myriès.

Mais Aliette était dominée par une véritable ter-
reur.

-- Prends garde, Dina, -gémit-elfe d'une voix im-
plorante.-Es-tu bien sûre d'être dans la vérité ? Qui
t'assure que Germaine n'pst point la victime de quelque
affreuee hallucination ? Songe au chagrin que notre
père en ressentira, lui le plus vieil ami de M. de My-
riès ?

Claudine répondit avec une implacable fermeté
-Papa est, avant tout, un honnête homme et un

homme d'honneur. Il ne voudrait pas faire servir son
amitié aux dépens de son honneur. D'ailleurs, la dé-
marche que nous allons accomplir ce soir va nous
éclairer définitivement, et c'est pour cela que je t'em-
mène.

Aliette ne discuta plus. Elle pencha son beau front
un peu pâli et, prenant le bras que lui tendait Dina,
la suivit sur le chemin de la grève.

-Faisons vite, avait murmuré celle ci. Il faut que
personne ne s'aperçoive de notre escapade et nous de-
vons être de retour pour le dîner.

Elles pressèrent donc le pas et atteignirent l'hôtel
Kerjan en moins d'une demi-heure.

Elles étaient servies à souhait. Lebreton et Johnson
devisaient en fumant sur le seuil de la porte.

A la vue des deux jeunes filles, ils se levèrent pré-
cipitamnient et saluèrent oppressés par une vague in-
quiétude.

-Y a-t-il un nouveau malheur au château ? demanda
Colomban avec une véritable anxiété.

-Non, glâce à Dieu, messieurs, répondit Claudine,
c'est pour vous que nous venons.

-Pour nous ? s'écrièrent en même temps les deux
jeunes gens.

-Oui, pour vous, fit Lrravement Dina et, comme
nous sommes un peu à court de temps, vous seriez
vraiment aimables de nous reconduire.

-Tout de suite ? sans que vous vous soyez repo-
sées ?

-Tout de suite, et comme la mer est basse, nous
pourrions revenir par la grève.

Bertrand et Colombin considérèrent leurs charman
tes interlocutrices. Ils furent frappés de l'expression
sérieuse de leurs physionomies et s'en émurent.

-En vérité, mesdemoiselles, demanda Rosmeur, ce
que vous avez à nous dire est donc bien grave pour
que vous vous soyez dérangées pour venir à nous ?

-C'est tellement important, répliqua Dina, que
nous ne pouvions remettre à demain. Demain, il et
été trop tard.

-En ce cas, nous ne vous ferons point attendre,
conclut Colomban. Partons.

Il offrit son bras à Claudine, tandis que Pengoaz
présentait le sien à Aliette. Les deux groupes descen-
dirent ensemble sur le plage.

Ils marchèrent quelque temps en silence ; puis,
quand ils mirent deux cents mètres environ entre eux
et l'hôtel, Dina prit la parole et exposa brièvement à
son compagnon les raisons qui l'avaient décidée à ve-
nir en compagnie de sa soeur.

-Je n'ignore pas,-dit.elle,-que ce que nous fai-
sons serait sévèrement jugé par le monde. On nous
reprocherait de nous être compromises. Mais les inté-
rêts auxquels nous obéissons sont trop importante
pour que nous nous arrêtions à des considérations de
convenances. Vous avez demain un rendez-vous avec
MM. de Myriès père et fils. Le peu que je sais m'a
permis de deviner qu'il s'agissait là de cette ouvre de
justice et de réhabilitation que vous poursuivez.

-Et après laquelle seulement il nous serait permis
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de vous aimer librement et d'oser avouer notre amour à
la face du ciel.

C'était Bertrand de Pengoaz qui avait parlé avec un
accent plein d'une solennelle autorité.

Aliette lui tendit la main qu'il porta à ses lèvres.
-M. de Pengoaz,-dit-elle,-je tiens à vous dire

qu'avant comme après ce que vous nommez votre réha-
bilitation, mon affection vous appartient et que je suis
aussi fière qu'heureuse d'avoir pu mériter le vôtre.

Avant comme après, je vous tiens pour un homme
d'honneur et je n'éprouve aucune hésitation à vous dire
publiquement que je vous aime.

-Et moi, -fit Dina, s'adressant à Colomban de Ros.
mneur, -je tiens à vous dire, monsieur, que j'éprouve
pour vous les mêmes sentiments que ressent ma soeur
Alix pour M. Bertrand de Pengoaz. Je ne sais ce qui
va se passer entre vous et vos ennemis, mais je tiens à
vous assurer que tous mes vieux sont pour vous et
que j'épouse entièrement votre querelle. Je vous ai
offert mon aide aussi minime qu'elle pût être. Au-
jourd'hui, je crois vous apporter une arme utile, dont
vous pourrez vous servir.

Et elle tendit au jeune homme un petit paquet
soigneusement plié, en ajoutant :

-Ouvrez avec précaution et prenez garde de vous
piquer.

Colomban rompit l'enveloppe de laquelle il tira une
boite, et dans cette boîte, il aperçut le fragment de
flèche que Dina avait conservé.

-D'où vous vient cette arme, mademiselle ?-
interrogea Colomban avec une véritable stupeur.

-Elle vient,-répondit la jeune fille dont la voix
trembla un instant.-d'une panoplie placée dans le
salon de M. de Myriès.

Ils n'ajoutèrent pas un mot, et le cœur oppressé,
l'esprit agité par les pensées les plus diverses, se hâ-
tèrent de suivre la grève pour gagner l'angle étroit
que forme avec la côte, au dessous de la longue chaus-
sée, la vallée profonde et ombreuse de Pontaryar.

VII

FACE A FACE

Le lendemain matin, les deux cousins furent éveil-
lés, dès l'aube, par une visite qu'il n'avaient pu pré-
voir.

Trois personnes les attendaient dads le salon de
l'hôtel.

De ces trois personnes, deux leur étaient déjà con.
nues. L'une n'était autre que M. Lucien de Myriès,
l'autre M. Félix Dargentré.

Quant au troisième visiteur, c'était un homme de
trente à trente-cinq ans, à la figure insolente et ré-
barbative, avec de% yeux d'un bleu énigmati lue, une
moustache rousse rebroussée en crocs. Un coup d'Sil
suffit à Lebreton pour reconnaître en ce tiers de ces
'' braves à trois poils " qui se font une renommée

d'ogres et de croquemitaines en qualité de bretteurs
éprouvés.

Celui-ci devait être un prévôt d'armes de Paris, ou
d'ailleurs, que M. Félix Dargentré avait dû ramener
en lui promettant une sérieuse rétribution s'il consen-
tait à le débarrasser d'un voisinage gênant.

Les deux cousins échangèrent un regard qui vou-
lait dire : " Voila le moment de la bataille ".

Ils s'avancèrent vers le groupe hostile et Colomban,
prenant la parole, demanda discrètement à Lucien :

-Vous avez modifié sans doute l'heure et le lieu du
rendez-vous, car nous ne comptions vous voir que cet
apres-midi.

M. Dargentré éleva la voix.
-Ce n'est pas ces messieurs, c'est moi q ui ai pris la li-

berté de déranger votre rendez-vous. J'arrive, en effet,
de Paris muni de renseignements suffisants, et, j'ose le
dire, de moyens sérieux d'agir à l'encontre de vos téné.
breuses entreprises.

-Et, demanda ironiquement Lebreton en désignant
le prévôt, monsieur figure au nombre de ces.., moyens i

-Vous l'avez dit, répliqua insolemment l'ex-garde
des sceaux.

-En ce cas, voilà qui nous met à l'aise, riposta Co-
lomban, et, puisque vous êtes de la partie, nous ferons
d'une pierre deux coups. Mais monsieur, et il dési-
gnait encore le bretteur, est-il au courant du joli rôle
que vous voulez lui faire tenir ?

-Monsieur sait tout ce qu'il doit savoir à cet égard,
fit sèchement le beau Félix.

-Cela veut dire qu'il sait qu'il doit, le plus tôt pos-
sible, tuer l'un de nous, tous les deux peut être. En
votre qualité d'ancien ministre de la justice, M. Dar-
gentré, avez-vous informé cet homme qu'il encourt au
moins le bagne en se prêtant à une telle besogne ?-Monsieur ' s'exclama l'ex-ministre, qui ne sut
pas conserver son sang-froid.

La voix de Lebreton était nette, dure, cinglante.
Les mots qu'il emt ployait avait le tranchant d'une lame
d'acier. Il reprit :

Nous ne sommes pas faciles à tuer, monsieur.
Vous auriez dû en prévenir votre sicaire, et, s'il nous
gêne, nous ne recourrons pas à l'épée contre lui.

Le bretteur avait esquissé un geste de menace et fait
un pas en avant. Il n'en fit pas deux. Bertrand prit
son bras gauche au-dessus du coude.

-Mon garçon, -dit-il, -on t'embarque dans une
mauvaise affaire, je dois t'en prévenir. Sache pour ta
gouverne que ni mon cousin, ni moi, n'irons sur le
pré avec toi. En revanche, chaque fois que je te trou-
verai sur mon chemin, je t'administrerai une correc-
tion dans les grands prix, et, à la troisième, je te cas.
serai en deux. Tu vois que, sans me vanter, je puis le
faire.

Ce disant, l'hercule resserrait l'étreinte de ses doigts
sur le bras de l'individu, et celui-ci verdissait sous la
souffrance éprouvée.

-Vous abusez de votre force, -gémit-il,-en es-
sayant de se dégager.

-Tu crois -- ricina Bertrand qui serrait de plus
en plus l'étau.-Est-ce que tu ne comptais pas abuser
de la tienne aussi ?

Lucien de Myriès et Félix Dargentré trouvèrent
que la scène tournait à leur confusion. Ils s'élancèrent
sur Pengoaz.

Mais le jeune homme les arrêta d'un regarn. D'une
seule secousse, il souleva l'infortuné prévôt à la hau-
teur de sa tête.

-Voulez vous que je me serve de cet imbécile pour
vous écraser --demanda-t-il.

Ils reculerent. L'aspect du colosse était terrifiant.
Il avait dit vrai à à lui seul, il pouvait les broyer entre
ses mains de titan.

Une plainte sourde, une sorte de râle les interrom-
pit. L'atroce douleur de son bras comprimé avait
vaincu les nerfs du malheureux.

Il venait de s'évanouir et, maintenant, flasque, la-
inentable, pareil à une chique, il pendait aux doigts
de son terrible adversaire.

Celui-ci l'étendit sur le plancher, aux pieds de ses
ennemis blêmes d'effroi.

-Il est propre, votre assassin gagé !-railla Ber-
trand avec un inexprimable mépris. Un joli merle,
votre beau tueur d'hommes !

Dans le profond silence qui suivit, on entendit s'ou-
vrir la porte du fond de la salle. Quelqu'un entra.

C'était Kerjan.
Soit que la secousse de la veille l'eût galvanisé, soit

qu'un mieux réel et prévu eut rétabli sa santé. Kerjan
n'était plus le même homme.

Il était presque droite. Sa démarche avait recouvré
sa fermeté. Dans ses yeux entourés d'un cercle de
bistre, une belle flamme brillait.

Il s'avança jusqu'au milieu du groupe et, un rire
moqueur sur les lèvres, il dit :

-C'est bien maladroit, ce que vous avez fait là, M.
Dargentré. Pour un ancien ministre, je vous aurais
cru plus fort.

Le " beau Félix " rougissait et pâlissait. Sa situa-
tion n'était pas seulement odieuse ; elle était profon-
dément ridicule.

PIERRE MAEL.

(A suivre)
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